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La force héroïque . 
| l'œuvre grandiose de Marie-Thérèse de Soubiran 


Le 22 octobre 1946, à Castelgandolfo, S. S. Pie XII a reçu en audience particulière le pêle- 
age de la béatification de la Mère Marie-Thérèse de Soubiran, fondatrice de la Société de 
rie-Auriliatrice. Les pèlerins /prêétres, religieux, religieuses surtout de Marie-Auxiliatrice, 
nes filles, etc.], venus fort nombreux de France, d'Italie, d'Angleterre, étuient conduits par 
J. SS. de Llobet, archevéque d'Avignon; Grente, archevêéque-évêque du Mans; Pays, évêque de 
reassonne; Pasquet, évêque de Séez; Touzé, auxiliaire de S. Em. le cardinal-archevéque de 
ris qui furent reçus ensuile en audience privée. Avec le secrétaire de l'ambassade de France, 
jent aussi présents, Mgr Fontenelle, Mgr Chavy, vicaire général de Monaco, le R. P. Pruvost, 
A., directeur spirituel du pélerinage. Dans son allocution prononcée en français, le Pape 
lta l’héroïque courage dans les diverses phases de sa vie, de celle qui « fut successivement 
hie de Soubiran La Louvière, Mère Marie-Thérèsr, Sœur Marie du Sacré-Cœur ». Deux 
ndes leçons sont à recueillir : pour la fécondité de leurs entreprises Dieu exige de ses saints 
létachement total et l’anéantissement qui ressemble à la mort du grain dans le sillon. £ Se 


Discours de $. $. Pie XII aux pèlerins a. 


, moins de considérer les choses uniquement 
s {a lumière surnaturelle de la foi, l’esprit 
ain demeure déconcerté par le récit de la vie 
telle de votre bienheureuse Mère, chères reli- 
ises et pupilles de Marie-Auxiliatrice, par le 
traste entre l’œuvre grandiose et lumineuse 
quelle Dieu la destinait et la série des vicissi- 
>s à travers lesquelles il l’a conduite, par l’ap- 
snte contradiction entre les jugements qu'’elle- 
ne portait sur son étrange voie. 

oute la vision de son esprit, tout l’élan de son 
r paraissent s'exprimer dans cette exclamation 
psaume qui lui est particulièrement chère 
ma ouvert un chemin spacieux parce qu'il m'a 
tablement aimée. » (Cf. Ps. XVII, 20 ; XXX, 9.) 
voie de Marie-Thérèse de Soubiran, un chemin 
cieux ouvert par l’amour ! Fut-il jamais sen- 
plus étroit, plus escarpé, plus raboteux, plus 
ur ? sentier plus incohérent même ? dirait la 
vre sagesse humaine. Et il fut tel toute sa 
depuis sa prime jeunesse jusqu'au lendemain 
sa mort. Les faits vous sont bien connus. 


Irrésistiblement attirée à la vie d’oraison intime, 
elle aspire au Carmel, quand elle se voit lancée 
dans le soin actif du salut des âmes. Elle s’y livre, 
dit-elle, entièrement et elle s’y dépense de toutes 
ses forces dans une Congrégation d'Enfants de 
Marie. Elle a 16 ans et elle y reçoit « de vives 
lumières sur la beauté du travail apostolique ». 
(Collection Maîtres spirituels : M.-T. de Soubiran, 
d'après ses “notes intimes, t. [°, p. 66.) Sa des- 
tinée semble donc désormais orientée vers une de 
ces formes de la vie mixte où, dans une frater- 
nelle harmonie, s'unissent l’activité de Marthe et 
la contemplation de Marie, où l’esprit, le cœur, 


toute l'âme se remplissent continuellement de . 


Dieu et de sa lumière pour la déverser incessam- 
ment sur le prochain. Il n’en est rien; ïl lui 
faut maintenant commencer une vie nouvelle, une 
vie qui, bien loin de joindre l’une à l'autre, ainsi 
qu’elle l'avait rêvé, la splendeur des deux flammes, 


paraît faite à dessein pour les éteindre toutes les. 


deux en une existence terne qui ne se consume 
de zèle ni dans la solitude ardente au fond du 
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du cloître, ni dans l’apostolat frémissant au milieu 
du monde, une vie neutre qui comporte à la fois 
toute la banalité du monde et tout l'isolement du 
cloître. 

Elle obéit et déjà l'appel divin la fait monter 
plus haut ; il exige d’elle cette vie mixte à laquelle, 
par obéissance, elle venait de renoncer ; au sein 
même de sa Congrégation mariale, elle commence 
à exercer, avec des compagnes choisies, l'apos- 
tolat le plus intense, cette fois dans une véritable 
vie religieuse : l’œuvre de Marie-Auxiliatrice se 
dessine nettement elle suivra l’appel de Dieu, 
au prix de quelles angoisses et de quels déchi- 
rements ! Il lui faut pour cela, elle, ardente, mais 
timide, vaincre des obstacles terribles ; l’un d’eux 
se trouve levé par Dieu même qui lui reprend un 
père tendrement aimé ; l’autre avait été posé par 
celui qui devait être et qui était depuis la plus 
petite enfance son guide et son appui, à qui elle 
était attachée par tous les liens de la pafenté, de 
la reconnaissence, à qui elle avait confié toute 
la conduite spirituelle de son âme; il lui faut 
rompre ces liens, le cœur déchiré et l’esprit dans 
la nuit. Elle n'hésite pas. Est-elle libre enfin ? Il 
semblerait. L'œuvre de Marie-Auxiliatrice est 
fondée, la vie religieuse y est aussi contemplative 
que possible, âussi apostolique que possible, la 
tâche qu'on y poursuit est le salut, la félicité tem- 
porelle et éternelle, la sanctification des jeunes 
filles les plus nécessiteuses physiquement, maté- 
_riellement, spirituellement. Est-ce maïntenant que 
Ja voie spacieuse va enfin s'ouvrir devant ses 
pas ? 

C’est maintenant dans l’intime même de l’œuvre, 
de l’Institut, de la famille religieuse douloureuse- 
ment enfantée par son amour, que se lève la tem- 
pête, que sévit l'orage : toute son action est 
entravée, contrariée, contredite ; elle se courbe 
dans l'humilité, elle se donne tous les torts. Loin 
de désarmer une rivalité ombrageuse et hostile, 
son abnégation la stimule encore. Privée de toute 
initiative, elle est chargée de toutes les respon- 
sabilités, accusée d’attirer sur Marie-Auxiliatrice 
la malédiction du ciel. Dans sa détresse, toujours 
obéissante, elle prend conseil de ceux qui lui 
semblaient donnés par Dieu pour être ses guides, 
les directeurs de sa vie personnelle, hommes jus- 
tement estimés et vénérés, en grande réputation 
de sagesse, de prudence, de sainteté. La Provi- 
dence divine permet qu'ils soient aveuglés : ils 
la condamnent, il l’abandonnent. Obligée d’assister 
à la ruine de toute son œuvre, elle en est chassée 
ignominieusement, exclue de toute participation 
à la vie religieuse et commune, mais maintenue 
de force dans des liens qui entravent tous ses 
pas. Erante, sans feu ni lieu, réduite à passer une 
nuit à la belle étoile en rase campagne, elle croit 
du moins voir enfin luire l'espoir de réaliser le 
rêve de son adolescence, d'aller se réfugier dans 
cette vie contemplative qui n’a cessé de l'attirer : 
les cloîtres lui ferment leurs portes ; elle se retire 
à l’hôpital de Clermont ; au jour le jour on l'y 
tolère durant sept mois, mais sans y avoir eu 
jamais l'assurance du lendemain. Enfin Notre- 
Dame de la Charité l’accueille ; c’est le port où 
elle terminera sa vie, où elle achèvera sa course ; 
elle n’y aura désormais de Marie-Auxiliatrice et 
de ses filles que les rares nouvelles qui seront de 
nature à la torturer davantage ; elle mourra sans 
-avoir revu la lumière. 

Voilà ce qu'appelle « la voie spacieuse ouverte 
Par l'amour » celle qui fut successivement Sophie 
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de Soubiran La Louvière, Mère Marie-Thén|| 
Sœur Marie du Sacré-Cœur. | 
Est-elle donc de bronze cette femme, ou ill 
l’exaltation mystique a-t-elle rendu son esihs 
aveugle et son cœur impassible au point del} 
sentir pas ce qui eût accablé, abattu même || 
d’autres femmes du plus mâle courage? Et 
appelle cela « une voie spacieuse » ! | 
Elle n’est pas insensible, tant s’en faut; M 
la blesse au cœur : contradiction, rebuts, rill 
de tous ses rêves, de tout son idéal, de toute! 
œuvre, abandon et isolement sans un conseil af 
plus encore, elle souffre de sentir sa misère 
sonnelle, le désarroi de sa vie intérieure. Si nf 
refaisions avec elle le trajet parcouru le long] 
la « voie spacieuse », nous entendrions à chäll 
pas ses gémissements ou ses sanglots. Surprernf} 
du moins au passage quelques-uns seulement|} 
ceux qu’elle laisse échapper et qu’elle permet ]h 
plume de traduire. Sous la manifestation Elf 
gressive de sa vocation : « Dégoûts, appréfll 
sions, combats contre ce que le bon Dieu |Îf 
montrait être sa volonté. Mon âme était rem 
d'angoisses ; elle se débattait souvent avec | 
lence. » (T. I, p. 69-70.) Sous la pression d 
directeur qui est pour elle un père et plus qi 
père : « Pendant près de quatre ans, mon {| 
fut remplie d'obscurités, de tentations violeill 
contre la foi, et cela presque sans relâché 
(T. I, p. 75.) Sous la croix de la supériorif] 
« Pendant vingt ans, mon âme n’a pas trad 
son lieu de repos, toujours obligée par une f4l 
divine de rester là, toujours comme harce 
poussée avec violence. > (T. [°", p. 177.) Sou 
coup de l'expulsion cruelle qui l'arrache à M4 
Auxiliatrice : « Le 9 février 1874, tout se br 
pour moi, tout semblait se briser autour de 
La tempête me sépara violemment de tout ce |} 
m'était justement cher ici-bas. Abandonnée || 
ceux que j'aimais, de ceux en qui j'avais p 
toute ma confiance, je fus rejetée sans a 
chargée de la responsabilité de tout ce qui s’efil 
drait. » Elle même, héroïquement, se voue ||! 
silence et laisse tout peser sur elle, « afin 
pour les âmes le scandale ne fût pas plus gran 
« Oh ! dit-elle, le poids des âmes est une doulll 
à nulle autre pareille, et que seul peut compre 
celui qui l’a soufferte. » (T. I", p. 89.) C’est pd 
tant de la même main qu’elle écrit : « Il {Î 
ouvert un chemin spacieux, parce qu'il m'a vw 
tablement aimée ! » (T. I*", p. 98, 191.) 


Faut-il croire alors que les consolations, 
faveurs célestes vinssent, comme un ba 
endormir la douleur des blessures ou bien, 
leur intensité, lui faire oublier les tortures ri 
sées, la rendant elle-même, bien que par grâce «| 
naturelle, un peu semblable à ces natures dont! 
impressions, moins profondes que vives, || 
laissent plus de traces dès que d’autres sAl 
venues les effacer ? | 

Rien de tout cela non plus. Il est vrai que, ri 
fois, la lumière est, aux yeux de son esprit, t 
éclatante ; il est vrai que, parfois, un fleuve |] 
paix vient inonder son Âme : mais ces momall 
sont fugitifs et n’atténuent en rien la viva} 
de la peine, l'angoisse de l’agonie. Ce sont 
éclairs d’un instant, des « traits de feu », 4| 
elle. (T. I, p. 178.) I suffisent à la rendre dl 
taine qu'elle marche dans la voie tracée par Diél 
ils ne suffisent pas à lui donner la joie d'y 
cher dans la lumière. 
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En vain, les psychologues avec leurs subtiles 
nalyses, s’évertueront à résoudre ce qui leur 
araît contradiction et incohérence c’est plus 
aut qu'il faut chercher la clé du mystère ; et la 
oici Marie-Thérèse est dans la vérité. Or, 
à vérité lui enseigne deux choses. 

La première, qu’elle apprend par sa propre expé- 
ience, c’est le secret du détachement total qui la 
bère des défiances du cœur, de l'orgueil de l’es- 
rit, qui lui montre le néant et l'instabilité des 
hoses créées, simples jouets aux mains de leur 
réateur. Quelle superbe humilité dans la conclu- 
ion qu’elle en tire : « Dieu a fait le monde et 

le bouleverse uniquement pour faire des saints, 
en que pour cela. Et ne m'associerai-je pas 
ce grand mouvement que Dieu donne pour mon 
alut à toutes choses ? » (T. II, p. 186.) 

La seconde, elle la recueille des lèvres mêmes 
u divin Maître : « Si le grain de froment ne 
Jmbe dans la terre et ny meurt, il reste seul 
ais s’il meurt, il portera beaucoup de fruits. » 
oan. XII, 24.) 

Telles sont les deux grandes leçons qui ont 
ominé toute la vie de la bienheureuse Marie- 
hérèse de Soubiran. Il nous est donné aujour- 
hui d’en admirer la puissante efficacité. Par 
int de bouleversements, quelle merveille de sain- 
té Dieu a réalisée en elle ! De son abaissement, 
e son enfouissement dans le plus profond abîme 
e l’humiliation, quelle admirable moisson a 
ermé ! Et quelle voie large et spacieuse l’amour 

ouverte sous ses pas! 


Vous, ses filles et héritières de son œuvre, reli- 
euses de Marie-Auxiliatrice, vivez de son esprit, 
vrez-vous comme elle à la conduite amoureuse de 
ieu qui veut avant tout faire de vous des saintes. 
t vous, chères enfants, objet de la tendre solli- 
tude de cet Institut, rappelez-vous de quel amour 
de quelles souffrances il est le fruit. Que cette 
nsée vous Soutienne, Vous encourage, vous Sti- 
ule dans vos difficultés et vos peines de toutes 
rtes, livrez-vous avec confiance aux soins mater- 
]s qu'on vous prodigue ; sous leur influence 
icifiante, devenez ferventes chrétiennes, tentez 
devenir, par la grâce de Dieu, apôtres et saïntes, 
l'exemple de tant de vos sœurs dont les vertus 
it tissé la délicieuse « légende dorée de Ville- 
nte ». 

Nous vous confions, chères filles d’une telle 
ère, chers pèlerins de France, d'Angleterre et 
talie, à la protection de la bierheureuse Marie- 
1érèse, sous le manteau de Marie-Auxiliatrice et 
ous vous donnons de grand cœur, à vous-même, 
votre méritant Institut, à vos familles, à ceux et 
lles qui vous sont chers, Notre Bénédiction apos- 


ique (1). 


La béatification 
la vénérable Marie-Thérèse de Soubiran 


_e dimanche 20 octobre 1946 se sont déroulées dans 
basilique vaticane les cérémonies solennelles de la 
tification de la vénérable Marie-Thérèse de Soubiran, 
datrice de la Congrégation de Marie-Auxiliatrice, 
ée en particulier à la sauvegarde matérielle et morale 
la jeunesse féminine. La famille naturelle et spiri- 
le de la nouvelle Bienheureuse était représentée par 
nombreux membres et délégations. Autour de la 


1) Cf. Osservatore Romano, 23, 10. 46. 
Le £ 


Actes du Saint-Siège 
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Rév. Mère Supérieure générale de l’Institut de Marie- 
Auxiliatrice se trouvaient avec les supérieures majeures, 
les supérieures locales des maisons de France, d'Ita- 
lie, etc., et des délégations de religieuses et d'élèves. 
Paris, qui possède la maison-mère de l’Institut et les 
précieux restes de la Bienheureuse, avait un groupe 
important de pèlerins dirigés par le R. P. Pruvost. 
Mgr Touzé, évêque auxiliaire de S. Eminence, repré- 
sentait le cardinal-archevêque. À des titres divers, plu- 
sieurs: autres évêques de France se trouvaient présents 
à la cérémonie ; ceux d'Avignon, du Mans, de Car- 
cassonne, de Séez. De nombreux prêtres et religieux 
les accompagnaient, Les deux religieuses miraculées (1) 
purent également assister à la glorification de celle dont 


* l'intercession leur avait obtenu la guérison. 


Après les demandes rituelles faites aux deux cardi- 
naux, préfet de la Sacrée Congrégation des Rüites et 
archiprêtre de la basilique vaticane, un chanoine de 
Saint-Pierre, Mgr :Anichini, donna lecture du décret 
pontifical de béatification. Après le chant du Te Deum 
et l’encensement des reliques, la Messe pontificale fut 
célébrée par S. Exc. Mgr Fr. Beretti, évêque titulaire 
de Césarée de Philippes. Comme d'habitude, les cardi- 
naux et le haut personnel de la Sacrée Congrégation des 
Rites, le Chapitre de Saint-Pierre, le corps diplomatique, 
le premier secrétaire et le conseiller canoniste de l’am- 
bassade de France, etc., assistaient à la cérémonie. 

Dans la soirée, vers 5 heures, venant de Castelgan- 
dolfo, S. S. Pie XII a vénéré, selon le cérémonial 
accoutumé, les reliques de la nouvelle Bienheureuse. 
En sa présence, la Bénédiction du Très Saint Sacrement 
fut donnée par S. Exc. Mgr Llobet, archevêque 
d'Avignon. À l'issue de cette cérémonie, le postulateur 
de la cause, le R. P. Charles Miccinelli, S. J., accom- 
pagné de l'assistant de France, le R. P. de Gorostarzu, 
présenta au Pape le reliquaire, les images, les biogra- 
phies de la nouvelle Bienheureuse. Le reliquaire d'argent 
ciselé et d'ivoire représente une nef guidée par Notre- 
Dame Auxiliatrice, en poupe la relique (un fragment 
d'os). Les médaillons sont aux effigies de saint Pie V 
à qui est dû le vocable de Marie Auxiliatrice, de 
Pie VII qui a institué la fête, de Pie IX qui a donné 
le Bref laudatif du nouvel Institut, de Pie XI qui a pro- 
mulgué le décret d'approbation et de Pie XII qui 
a béatifié la fondatrice. 


É Grandes dates 
de la vie de la Mère Marie-Thérèse de Soubiran. 


Sophie-Thérèse de Soubiran La Louvière #st née 
à Castelnaudary, le 16 mai 1834, d'une famille origi- 
naire de l'Albigeois, alliée à toute la grande noblesse 
de Provence et du Languedoc et qui peut revendiquer 
des liens de parenté plus ou moins éloignée avec d'il- 
lustres personnages : rois, princes, évêques, saints et 
bienheureux. Elle reçut une éducation profondément 
chrétienne au foyer familial, se consacra de bonne 
heure à la Sainte Vierge dont elle fut une congré- 
ganiste modèle par sa piété, sa pureté, sa vie austère. 
Elle pensa d'abord à entrer au Carmel. Son oncle, 
ancien vicaire général de Carcassonne, en décida autre- 
ment. En 1854, il avait fondé à Castelnaudary une 
sorte de béguinage pour les jeunes filles appelées à une 
vie de perfection, mais qui ne pouvaient embrasser 
l'état religieux intégral. I] y fit entrer, le 29 sep- 


(4) Ce sont Sœur Marie Plautille, de la Société de 
Marie-Auxiliatrice, et Sœur Marie du Calvaire, de la Con- 
grégation du Bon Pasteur, arrachées l’une et l’autre à la 
mort en 1932 Deux des grands étendards suspendus au- 
dessus de l'entrée principale de la basilique et au-dessus 
de la porte de bronze et peints par une religieuse de 
Marie-Auxiliatrice, représentent les scènes de ces deux 
guérisons miraculeuses retenues pour la béatification paf 
la Congrégation des Rites. 
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tembre 1854, sa nièce, pour en prendre la direction. 
Sophie de Soubiran, devenue par ses vœux Mère 
Thérèse, imprima au béguinage une orientation plus 
nettement religieuse et ouvrit à ses filles un champ 
d'apostolat auprès de jeunes orphelines. 
Peu d'années après, en novembre 1861, le 
- béguinage de Castelnaudary fut détruit par un incendie. 
En 1864, Mère Marie-Thérèse se rendit à Toulouse 
avec plusieurs de ses filles ; élle y fonda un orphelinat 
et un foyer pour les jeunes employées et les jeunes 
ouvrières. Ces fondations furent le berceau de la future 
Société de Marie-Auxiliatrice. Celle-ci se développa, 
s'établit à Amiens, à Lyon, à Londres, à Bourges, 
à Paris, à Angers, etc., au milieu de vicissitudes diverses. 
Bientôt apparurent de graves difficultés d'ordre financier 
dues à l'administration imprudente et intrigante de l’as- 
sistante de la fondatrice. Cette dernière fut rendue respon- 
sable et comme chassée de la Congrégation le 13 février 
1874 : tous ses amis, tous ses protecteurs (évêques, reli- 
gieux) furent trompés par les apparences. Après sept 
mois de détresse à l'hôpital de Clermont-Ferrand, elle 
cherche en vain à entrer au Carmel, à rentrer même dans 
son Institut. Un asile lui est ouvert en septembre 1874. 
L'Ordre de Notre-Dame de Charité, fondé par saint 
Jean Eudes, l’accueille. Elle y passera les quinze der- 
nières années de sa vie dans les souffrances, l’abné- 
gätion, les humiliations, rachetant les âmes par sa géné- 
rosité d'amour ét obtenant de Dieu le relèvement de 
l'œuvre de Marie-Auxiliatrice, très compromise par celle 
qui avait pris sa place injustement et qui dut enfin se 
retirer le 13 février 1890. À cette date, la bienheureuse 
‘Thérèse de Soubiran avait déjà quitté ce monde : à peine 
âgée de 55 ans, elle était morte le 7 juin 1889, à l'in- 
firmerie de Notre-Dame de Charité, de la moit des 
saints. 


« Documentation Catholique » 


Le 14 septembre 1891, Mère Marie-Elisabeth | 
Luppé, devenue Supérieure générale de Marie-Auxi 
trice depuis le 29 août 1890, faisait transférer ad|| 
solennité au cimetière de Villepinte les précieux res 
de la fondatrice. Cette réparation était due à la | 
qui avait acheté la vie de ses enfants de sa pro 
vie. Depuis le 27 juillet 1934, après la reconnais au|| 
juridique pour le procès apostolique, les reliques dei] 
Bienheureuse ont pris place dans la chapelle de {|| 
maison-mère, rue de Maubeuge, à Paris. | 

En 1927-1928, eut lieu dans les diocèses de Card] 
sonne et de Paris le procès ordinaire informatif. Après] 
signature en 1934 par Pie XI du décret d'introductil| 
de la cause, les procès apostoliques sur les vertus et {|| 
miracles furent faits en 1935-1936 dans les mên] 
diocèses. Puis se tinrent les Congrégations antiprépal 
toire (juillet 1938), préparatoire (11 juillet 1939), géi 
rale (mai 1940). Le décret d’héroïcité des vertus 
lu le 7 août 1940. Après le décret d'approbation {|| 
miracles, le décret de tuto, lu le 20 décembre 194 
terminait la procédure qui aboutit à la béatification sol! 
nelle du 20 octobre 1946. Il 

La fondatrice de la Société de Marie-Auxiliate] 
avait limité le champ et l’activité de ses filles 4l} 
enfants et aux adolescentes, mais elle désirait que II 
apostolat sût se montrer souple et s'adapter aux bes 
umains. De son vivant, l'œuvre du « Secours mutue 


sont venus Champrosay (préventorium), Epernay, 
Pradet, orenc. La 

religieuses de Marie-Auxiliatrice vers l’enseignement ||! 
premier et du second degré. Elles s’en occupent à PA 
(Institut Mérici), à Toulouse, en Italie, en Anglete4 


COMMUNIQUÉ 


de l’Assemblée: des cardinaux et archevêques de Frand 
à l’occasion de la Conférence de la paix 


CELLES EENEEENENS EEE ITS 


La Conférence de la paix vient de tenir ses 
premières assises à Paris. Elle a établi les 
projets des traités de- paix que les nations 
alliées veulent faire accepter à leurs adver- 
saires de la veille. 

Bien que les diplomates assemblés au 
Palais du Luxembourg aient réservé le cas 
de l'Allemagne qui pose. les problèmes les 
plus ardus, il n’en est pas moins apparu déjà 
que le rétablissement de la paix dans le 
monde se heurtait à de très graves obstacles. 
Nul ne peut s’en étonner : la guerre atroce 
que les peuples ont subie a engendré trop 
de souffrances, frappé trop de victimes inno- 
centes, pour que la haine ne demeure pas 
vivace entre les nations. L’âpreté des reven- 
dications territoriales des uns et des autres, 
la complexité des questions ethniques, la 
désorganisation de économie mondiale, 
l’appauvrissement de tant de pays exaspèrent 
encore la rivalité et la défiance. I1 s’ensuit 


que beaucoup d’esprits, en face de ces diffi- 


au découragement et au scepticisme. 
certains, une nouvelle guerre est inévitall 
à bref délai, et ils semblent s’y résigner. 

Une telle attitude, nous ne pouvons la fail 
nôtre, Les hommes de notre siècle, les Fräl 
çais en particulier, savent d’expérience qi 
fléau est la guerre ; ils savent aussi qu’el 
engendre plus de problèmes qu’elle n 
résout et qu’elle ne peut être que le reco 
suprême d’une nation menacée dans son hé 
neur et son indépendance, Les chrétie 
savent, de plus, que l’esprit de guerre s’« 
pose à l'esprit d'amour -dont le Sauvé 
a voulu marquer ses disciples. Ils doive 
savoir surtout, lorsque la paix semble 
dérober à la bonne volonté des hommes, dl 
leur devoir évident est de la demand 
à Dieu avec foi et persévérance, Devant 
péril, celui qui vit de l'Evangile redouble ! 
prières. C’est aux disciples de Notre-Seigné 
Jésus-Christ, qui croient en l’amour de D 


# 


il À 


ur les hommes, à ne pas céder au pessi- 
sme ambiant et au scepticisme, mais, au 
atraire, à employer sans relâche toutes 
xs forces à créer autour des hommes de 
nine volonté qui cherchent à assurer la 
x, le climat de bienveillance sans lequel 
rs efforts seront condamnés à la stérilité. 
 S. Pie XII, fort de la paternité univer- 
lé qui est l'apanage du Vicaire de Jésus- 
fist, a maintes fois défini les conditions 
quelles devraient s’accorder les efforts 
h hommes d'Etat chargés, la guerre finie, 
laborer les traités de paix. Qu'il suffise de 
peler, parmi les cinq conditions données 
“le Souverain Pontife à la veille de Noël 
0, « la victoire sur la haine qui, aujour- 
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d’hui, divise les peuples : partant la renon- 
ciation à des systèmes et à des pratiques que 
la haine ne cesse d’entretenir ; — la victoire 
sur la défiance qui pèse comme une masse 
déprimante sur le droit international et rend 
irréalisable toute entente véritable » (1). 

Puisse l’enseignement lucide du Chef de la 
chrétienté guider le travail des hommes à qui 
incombe la noble, mais lourde responsabi- 
lité de faire triompher la paix. Que ce soit 
là chaque jour pour les catholiques l’objet 
d’une prière fervente, confiante et persé- 
vérante. 

Le 23 octobre 1946. 


(1) Voir le texte francais de ce radiomessage dans la 
D. C., t. XLIII, col. 1042, 


ACTION CATHOLIQUE 


Sermon prononcé par S. Ëm. le cardinal Griffin 


Lx 


a Charte, sur laquelle est fondée l'Organisation 
nations unies, est une œuvre purement humaine, 
partant défectueuse. Il nous faut reconnaître 
ait et chercher à amender le statut. Sans quoi, 
jerait vain d'espérer une coopération quel- 
que en vue de la paix du monde ou l’applica- 
effective des décisions de l’Assemblée géné- 
oici un exemple de ces défauts. Actuellement 
ucoup de pays sont exclus de l’Organisation, 
| admis, contribueraient pour une part non 
ligeable à son succès. Je crois que la plupart 
itre nous sont à bon droit déçus, de fait que les 
fbres qui composent l'Organisation n'aient pas 
si à arriver à un accord. Nous avions espéré 
nm ce moment-ci les traités de paix auraient 
mis en application. Nous nous étions attendus 
ji à voir élaboré un programme satisfaisant au 
t de l'avenir de l'Allemagne. 

ñ fait, qu'est-ce que nous avons vu? Une 
mblée de nations qui étaient rien moins 
inies. Pis que cela, on s’est malheureusement 
i de l'Organisation des nations unies pour 
er de couvrir des actes d'agression et d’injus- 
et pour faire une propagande mensongère et 
leuse. 

n'y a pas le moindre doute au sujet des bonnes 
ntions, exprimées par ceux qui ont dressé la 
tte. Les buts que poursuit l'Organisation sont 
mifiques et dignes d’un profond respect. Mais 
rois que nous sommes aujourd'hui unanimes 
uloir des actes et non uniquement des paroles. 
-je voudrais vous proposer quelques pensées 
peuvent peut-être nous servir si nous avons 
ésir sincère d'établir de bonnes relations inter- 
onales. s 

bord Dieu a été écarté de la charte. J'espère 
ne va pas maintenant l’admettre comme 
nbre de seconde zone ou comme une petite 
sance Il nous faut accorder à Dieu la place 


ns la cathédrale de Westminster le dimanche 6 octobre 1946 ! 


à laquelle il a droit dans les affaires internatio- 
nales et reconnaître que sans lui nous ne pouvons 
rien. Il nous faut reconnaître que, sans l’observa- 
tion des principes de justice et de charité qu’il 
nous a donnés dans le Sermon de la montagne, les 
longues et pénibles réunions des hommes d'Etat 
ne serviront à rien. Vous savez qu’il existe un 
mal plus grand que la guerre : l'injustice. 

Ensuite, nous devons tâcher d’inspirer la bonne 
volonté. Si seulement les nations réunies à Ja 
Conférence de Paris étaient animées du désir et 
de la volonté sincères d'assurer les droits de 
l’homme, il n'y aurait pas ces querelles et ces 
discordes continuelles qui ont dégoûté l'humanité. 

Enfin, nous devons tâcher de faire preuve de 
bonne volonté. Les diverses nations ont-elles réel- 
lement le souci du bien des autres nations ? La 
liberté pour laquelle nous avons combattu existe- 
t-elle partout dans le monde ? Nous demandons 
avec instance qu’on libère les prisonniers de 
guerre, qu’on cesse de persécuter des hommes pour 
leur religion ou leurs opinions politiques, que les 
hommes soient libres de vivre en paix et en sécu- 
rité. Nous devrions essayer d’arrêter la guerre des 
nerfs qu'on excite actuellement en Europe et en 
Moyen-Orient. 

Je vous supplie aujourd’hui de prier avec fer- 
veur Dieu, le Tout-puissant, d'inciter les esprits 
et les cœurs des hommes à des pensées de paix. 
Je ne veux pas dire : la paix à n'importe quel prix. 
Je veux dire la paix dans la justice. Je vous supplie 
de demander à Dieu d’enflammer les cœurs des 
hommes de son amour et de l'amour du prochain. 
Je prie pour que Dieu daigne nous apprendre 
à reconnaître humblement notre faiblesse et nous 
inspirer une immense confiance en Celui qui est . 
le Prince de la paix et qui est venu sur cette terre 
pour sauver le genre humain. 


(1) Prononcé à l’occasion de la Semaine des Nations 
Unies. 


I 
SA VIE 
S$S. Em. le cardinal Suhard, chancelier de 
l’Institut catholique, a présenté, ‘dans la Semaine 
Religieuse de Paris, le nouveau recteur de 
l'Institut, S. Exc. Mgr Blanchet. 
Le nouveau recteur de l’Institut catholique de 


Paris est un Normand, né au Havre en 1886, et qui 
accomplit, à l’Institut Saint-Joseph du Havre, tout 
son ministère sacerdotal. Au début du siècle, on 
vivait dans cette maison sur les traditions créées 
par le grand humaniste que fut Mgr Julien, le 
futur évêque d'Arras, le futur membre de l’Institut, 
dont M. l’abbé Blanchet était à la fois le disciple et 
lPami. Ses grades acquis, il enseigna d'emblée la 
philosophie. Tout de suite, il s’affirma à la fois 
comme un éveilleur d’esprits et comme un éduca- 
teur la culture chez lui égale le sens des 
âmes, Son autorité, incontestable et incon- 
testée, se double d’une affabilité malicieuse. Il est 
aimé de ses philosophes et a prise sur eux, les 
comprenant, s'intéressant à leurs problèmes, à leurs 
difficultés, mettant tout en œuvre pour asseoir 
leur avenir sur de solides principes chrétiens, es- 
sayant de développer en eux le sens de leurs res- 
ponsabilités sociales, les installant et les suivant 
dans la vie. 

Quand, en 1930, la place de supérieur devient 
vacante, l’unanimité se fait sur le nom de M. Blan- 
chet, et Saint-Joseph connaîtra, sous sa direction, 
une prospérité nouvelle : le professeur joint à ses 
dons personnels des qualités d’organisateur, de me- 
neur d'hommes. Il ne perd pas une occasion de 
prendre contact avec les parents de ses élèves, de 
manière à les associer à l’œuvre de l’éducation. Et 
par là, son influence dépasse les murs de son col- 
lège et s'étend dans la ville dont il devient rapide- 
ment une des plus hautes personnalités. 

La guerre survient. Le Havre connaît toutes les 
vicissitudes de la débâcle et des villes maritimes 
de la Manche. Coûte que coûte, l’enseignement doit 
continuer. De fait, Saint-Joseph rouvre ses portes. 
Mais, dès octobre 1940, M. le chanoïine Blanchet 
reçoit sa nomination à l’évêché de Saint-Dié. Son 
sacre a lieu quelques semaines plus tard, dans 
l’église Notre-Dame du Havre, après une série de 
bombardements et une nuit passée dans les caves 
et les abris de la ville. 

Malgré son désir de rejoindre au plus tôt son 
diocèse, c’est seulement en janvier 1941 que 
Mgr Blanchet peut y pénétrer après six semaines 
de démarches infructueuses. Saint-Dié est en zone 
interdite et les autorités d'occupation ne mettent 
aucune bonne volonté à lui donner les autorisations 
nécessaires pour y pénétrer. Si bien, qu'après avoir 
piétiné à Paris, c’est incognito que le nouvel évêque 
arrive en gare d’Epinal, à l’aube du 24 janvier. 
Il fait nuit noire. Aprs avoir erré dans une ville 
endormie, l’évêque est mis par un cheminot sur le 
chemin de la basilique Saint-Maurice où il va célé- 
brer sa première Messe vosgienne. 

Dès ses premières visites pastorales, Mgr Blan- 
chet fait autour de sa personne l’unanimité de la 
sympathie. Les montagnards vosgiens sont séduits 
par les mêmes qualités qui avaient attiré les phi- 
losophes du Havre : ce mélange de tête et de cœur, 
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multiplie en autant d’appuis qu’il eu ea be 


de fermeté et de sourire, cette vue perspicai 
détail et cette largeur d’horizon, ce respeci|} 
choses traditionnelles et ce désir d’entraînil} 
avant. Ses mandements de guerre, qui traite:|] 
sujets parfois difficiles, sont des modèles il 
genre, fort ingrat à une heure où l’Alle| 
épluche chaque phrase et où il faut être coi 
à demi-mot. | 

Mais la guerre se précipite. Au temps de I: 
ration, de septembre à la fin novembre 1944, i}) 
Dié est complètement isolé. Chaque dima] 
l’évêque prend la parole, pour exhorter son pal 
donner un sens à ses inquiétudes, nant] 
moral et exciter son espérance. Le 14 novem 
sera contraint d’assister à l’incendie de sa 1 
ce n’est plus le temps de la prédication, mais 
de la vie terrée dans les caves, au milieu des ff 
Toutes les interventions de l’évêque sont prat 
ment sans effet. Et la population de Saint-Diëk 
quée en un pâté de maisons, voit brûler ses 
tations, ses souvenirs et ses biens. Toute 1 
droite de la ville est en flammes. Les Alle 
avaient promis à l’évêque de ne pas metf 
feu à la célèbre cathédrale de grès rose. Ils la 
sauter. 

L’ennemi hors du diocèse, le Te Deum de la] 
ration chanté à Saint-Martin, les Vosges se troi] 
un des départements les plus abîmés de la F 
C'est l’hiver, et des milliers de foyers sont 
abri, ayant tout perdu. La population est m 
fique de courage et d’entr'aide. I1 faut tout de 


Ce fut sa tâche, ces deux dernières année 
remettre sur pied ces villages dévastés pi 
guerre, de veiller à la réorganisation du culte 
en lançant l’Action catholique. | 

Travail si efficace que, le 8 août dernier, lé! 
vernement décernait à Mgr Blanchet la mél 
de la Reconnaissance française, témoignage 
d’une manière publique au courage et au 
tisme de l’évêque vosgien. 

Ce n’est, certes, pas de gaieté de cœur 
nouveau recteur de l’Institut catholique qui] 
diocèse où l’attachaient des liens solides : ceu 
se tissent en une vie de souffrances commune 
portées d’un même cœur. Mais il est des 
auxquels un prêtre, un évêque, ne saurait ré} 

La vieille maisofñ des Carmes, dont Mgr 
chet, l’an passé, dans une séance mémorable} 
braïit le centenaire en un remarquable disco 
éclatèrent la distinction, l’éclat et la profonde} 
sa pensée, va devenir son héritage. Elle se | 
entre des mains sûres. Nul mieux que l’évêai 
Saint-Dié ne saura trouver les formules de 
temps pour la formation intellectuelle et m 
d’une jeune élite chrétienne. Nul plus que 


prendra à cœur de maintenir, et, s’il en est bi 


l'intelligence et de la recherche scientifique d 
téressée : les deux grands buts de nos Insi 
catholiques. | 
On comprend, d’après ce qui précède, avec € 
joie profonde nous saluons cette nominatio 
vient combler -un vide de notre Institut et q 
à tant de titres, un motif nouveau d'espérer! 


a! 


à 


« Questions 


te maison dont chacun sait l’importance, et dont 
rayonnement en France et À l’étranger se fait 
à sentir, en même temps qu’il est au premier 
nm de nos préoccupations. 

due Dieu bénisse de toutes manières la magni- 
ie mission de S. Exc. Mgr Blanchet, c’est notre 
ère et c’est notre vœu. S 


| 
Il 
NSTATATIONS ET DIRECTIVES ACTUELLES 


:e 4 novembre, les cours ont été ouverts à l’Ins- 
It catholique de Paris par le recteur : S. Exc. 
r Blanchet, évêque de Saint-Dié. Nous vou- 
ons dire ici comment ce. philosophe chrétien 
ible préparé à mettre la jeunesse étudiante et 
ife pensante « au service des temps qui vien- 
H >». 


( 


Fièvre de renouvellement. 


es temps qui viennent s’annoncent, écrit 
r Blanchet, par des fais « énormes », c'est- 
ire sortant des règles. 

L le disait dans les jours sinistres qui précé- 
ent l'incendie systématique de Saint-Dié (1) : 
: Rarement problèmes plus vastes, plus ur- 
+s, plus essentiels, auront requis l’attention des 
nçais ; rarement, il aura été plus évident que 
sort du pays se joue pour longtemps au cœur 
ñe génération. » (2) 

‘tte fièvre de renouvellement est mondiale : 
L 1 ne s’agit plus ici d’ambitions dynastiques, 
querelles nationales, qui se règlent par un 
lacement momentané des frontières et laissent 
cte la structure des idées et des sociétés. Le 
ime économique et l’organisation sociale, le 
port des personnes et des Etats, la constitution 
iliale et l'importance de la race, la valeur de 
lmme et la foi religieuse, tout est en jeu. Notre 
ide, avec tout ce qui le constitue, semble au 
1set, et l’on peut croire que la plus humble vie 
lplus humble village est intéressée au change- 
it qui s'opère. » (3) 

toute la doctrine est dans la mêlée : 

I y va de tout l’homme, de sa valeur et de 
sort, de toutes les relations des hommes entre 
dans toutes les sociétés qu’ils forment depuis 
famille jusqu'aux nations, du monde entier et 
son sens et de la place qu'y tient notre 
janité. Jamais peut-être le lien ne fut plus 
it entre la doctrine la plus haute et la vie la 
- quotidienne. Les solutions de l’ordre le plus 
‘é retentissent immédiatement dans la pra- 
e : s’il est vrai que Dieu est venu sauver les 
imes, c’est tel système économique et social 
{ faut donc rejeter comme faux et inhumain. 
‘s, de même, dans la plus humble des diffi- 
és actuelles, toute une doctrine est engagée : il 
+ pas de vie familiale ou professionnelle qui 
mette en cause aujourd’hui des idées chré- 
nes et qui n’en réclame une solution. » 
ans jamais prononcer le mot de révolution, 
que de Saint-Dié, évêque de maisons calci- 
35 et de maquis tragiques, salue courageuse- 
it « une espérance qui sort toute jeune des 
les et des deuils » (4). 


1 Cf. D. C., 1or avril 1945 : Un évêque défenseur de 


tité. 
Neuf allocutions, 8 octobre 1944. 

Mérème 1943 : L'Eglise devant les temps qui viennent. 
LCarême 1945 : Les catholiques de France devant les 
lèmes français. 
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Pauvreté spirituelle du monde, 


Mais aussi son regard droit et humain observe 
avec tristesse la pauvreté spirituelle du monde. 
Celle de la personne d’abord : 

« Le don de Dieu n’est pas posé sur l’homme 
tel qu’il est comme une chose extérieure ; en le 
rejetant violemment, l’homme s’est fait à lui-même 
une blessure si profonde qu’il n’arrive plus à 
réparer sa perte et à trouver un équilibre de 
santé. Il ne parvient plus à s'assurer de ces 
grandes et larges vérités, élémentaires et souve- 
raines, auxquelles pourtant sa raison est en soi 
capable d’atteindre, et son esprit se trouve livré 
en fait à toutes les idées qui passent. Sur ce qui 
lui importe le plus, les affirmations contradic- 
toires se donnent libre carrière. Y a-t-il un Dieu ? 
Tout finit-il à la mort? Qu'est-ce qu’une vie 
humaine ? Le monde est-il un jeu vain ou bien le 
champ où s'engage une action grave ? Comment 
en décider ? Et les hommes, las de ce chaos, en 
sont venus à une sorte de passivité intellectuelle, 
à la fois naïve et  désabusée, qui les livre sans 
contrôle à l’entraînement des idées les plus basses 
et les plus indigentes, non en raison d’une parti- 
culière évidence, mais à cause de [eur puissance 
d'entraînement. S'agit-il encore de vérité? On 
voit les théories n'être plus souvent que la cou- 
verture des convoitises, et l’on a des idées de 
rechange au service des appétits changeants. L’in- 
sincérité est maîtresse du monde, et ce qui se dit 
a moins pour but d'enseigner que d’enrôler. » (1) 

Pauvreté spirituelle de la société, où l’époque 
libérale a eu pour réaction ordinaire Pépoque so- 
cialiste : 

_« Par un de ces renversements du tout au tout 
qui rompent si vite l’équilibre des sensibilités aux 
temps de fièvre, l’homme ne voulut connaître de 
vie humaine qu’en se plongeant jusqu'à s'y 
perdre dans les masses qui l’emportent. Il éprou- 
vait une détente à s’y abandonner, une joie neuve 
à s'y dissoudre, une exaltation à s'y laisser porter, 
une fierté aux résultats qu’obtenait ou qu’espérait 
le vaste mouvement auquel il se livrait. C’est, 
pour prendre les mots du jour, la « mystique » 
des communismes de toutes sortes. Le reflux de ce 
mouvement est-il commencé? Qui pourrait le 


- dire ? Mais qui ne sait que beaucoup d'hommes 


parmi ceux qu’a séduits le mirage d’une société 
humaine ainsi entendue souffrent déjà d’être 
absorbés plutôt que contentés par elle ? Ils sont 
perdus dans cette foule dont ils ne sont plus qu’un 
élément anonyme, vidés de leur vie personnelle au 
profit de passions collectives. Selon le mot dur de 
Karl Marx, ils éprouvent que l'être humain n’est 
plus que « l’ensemble des rapports sociaux » ; et 
l'âme secrète et profonde, cherchant sa vie per- 
due, s'inquiète de son isolement et de son 
abandon. » 

Non, la bombe atomique ne promet point, en 
soi, un avenir de paix : 

« Qu'est-ce que ce monde humain qui se réjouit 
de faire, sur quelques points, reculer la maladie 
par ses inventions admirables, mais qui excelle 
mieux encore à perfectionner les moyens de 
détruire d’un coup les vies par milliers ? Qu’est- 
ce que cette société humaine que soulève un vaste 
besoin de fraternité et qui ne fut jamais plus 
divisée par la défiance de classe à classe, d'homme 


(1) Carême 1942 : L'Eglise dans la tourmente. 
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à homme, plus envenimée de haine? Qu'est-ce 
que ces rapports de nations qui s’essaient noble- 
ment à s’ordonner elles-mêmes selon les règles du 
droit, mais qui laissent dans un prudent — ou 
hypocrite — silence les oppressions et les dépor- 
tations de peuples dont, à juste titre, on s’indi- 
gnait hier ? » (1) a 

Tout l’ordre humain est en cause : l’idée même 
que l’homme se fait de soi et de la société est en 
question ; et, au sein de ce désarroi et de ce bou- 
leversement immenses, il y a la détresse de la con- 
science humaine. » 


Une seule éducatrice : l’Église. 


Et la voix de l’évêque se fait sévère : « Si le 
monde est dans la nuit, c’est, pour une part trop 
large, parce que les chrétiens sont incapables de 
Jui donner la lumière, « la lumière de vie », 
comme dit l'Evangile, la iumière sans laquelle on 
meurt. » 

L'Eglise catholique pourtant, devant le malheur 
des hommes, n’a que pitié: « A contempler ce 
monde indigent et sanglant, elle sent seulement 
lui remonter du cœur aux lèvres le mot de son 
Maître : « Si tu savais le don de Dieu! » 


Certes, elle demeure indépendante des mouve-. 


ments de civilisation, mais c’est pour les mieux 
servir : 

L'Eglise ne fait pas « corps avec une civilisa- 
tion, quelle qu’elle soit, et ne s'engage jamais 
tout entière dans un de ces vastes mouvements aux 
origines lointaines, aux retentissements étendus, 
qui soulèvent des peuples entiers. L’attitude de 
l'Eglise est alors tout à la fois de sympathie et de 
réserve. Elle est disposée à faire accueil à ce qu’il 
y a de sain, de solide, d’épanouissant, dans le 
mouvement nouveau. Elle a retenu le mot de saint 
Paul qui lui est une ligne de conduite : eile fait 
sien « tout ce qui est vrai, tout ce qui est digne, 
tout ce qui est juste, ce qui se rencontre de vertu 
et mérite l'éloge ». A plus forte raison encore que 
le poète ancien, elle pourrait dire que rien d’hu- 
main ne lui est étranger. Elle n'exclut que le vice 
et l'erreur, C'est-à-dire ce qui fait l'homme moins 
homme. 

Mais d'ordinaire, ces mouvements doivent une 
partie de leur force à leur‘confusion même ; ils 
charrient avec eux toutes sortes de matériaux, 
d'origine et de qualité diverses. Qu'on ne s’étonne 
pas que l'Eglise, ici encore, n’accueille pas le tout 
sans distinction ; qu'on s'étonne moins encore 
qu’elle ne veuille pas se livrer elle-même tout en- 


tière au courant. Elle juge, elle écarte, elle accepte. 


Ainsi fit-elle pour la civilisation romaine dans 
laquelle elle est née; ainsi fit-elle, pour ne 
prendre qu’un autre exemple dans le passé, à 
l'égard de la Renaissance : elle condamna un 
humanisme qui retournait aux idées et aux mœurs 
naïennes ; elle fit large accueil — l’histoire des 
lettres et des arts en témoigne — à un huma- 
nisme qui s’accordait avec l’idée chrétienne et 
opérait « l'union des deux antiquités ». Ainsi fait- 
elle’ toujours, condamnant l'erreur dangereuse, 
appuyant ce qui va dans le sens du vrai et du 
juste. Mais aucune civilisation ne l’absorbe ; elle 
en a reçu plus d’une déjà depuis le temps des 


(1) Carême dernier : Problèmes de l'homme et attitudes 
chrétiennes. 


qui doit persister dans les temps qui vien 


+ 


Césars romains, et elle attend celles qui || 
dront » (1). 27222 | 
L'évêque sent profondément la responsabil}| 
l'Eglise devant le monde : | 
« L'Eglise n’a pas seulement à rendre un il 
bile témoignage en condamnant des erreurs |} 
fautes : elle doit servir humblement le n 
pour l’amener à l'effort de délivrance qui 0} 
son regard à la lumière et sa conscience! 
charité. » 
L'Église redresse l’homme. 


Puis Mgr Blanchet rappelle qu'il y | 
nature humaine, au-dessus de tout progrès ! 
tifique, de toute évolution : | 

« Si larges que soient les possibilités 
hommes [l’Église] voit et enseigne qu’il y 4 
tous un fond qui demeure, et qu’à travers toill 
bouleversements politiques et les ein À] 
sociales on le retrouve chez l’homme de || 
quité et chez celui de la cité moderne, comnil 
le perçoit chez l'ancêtre lointain de la pA 
toire. » | 

Disciple de saint Paul, l’évêque remarquel} 
y a une complexité humaine, faite de bien 
mal : 
Quel que soit le cadre social qui “to 


[l’homme], et qui l’assujettisse, on revoit tou 
ce mélange d’ardeur parfois héroïque, de 
volonté réelle, de glissants et troubles penc 
d'inquiétantes poussées. Les hommes — l’Eg 
sait et le dit — ne sont pas si.bien, équilib 
eux-mêmes qu'il leur suffise de voir le bien 
laccomplir : la conduite de fait vient plus 
fois trahir la générosité, non seulement des 
tions, mais du vouloir lui-même, et refaire || 
pauvreté morale et de la tristesse. Il y a u 
blesse humaine. » 
Cet homme éternel, attiré en bas par Id] 
c'est l'Eglise qui le redresse : | 
« Vous le savez par expérience, l’EglisAl 
maîtresse de vie personelle. Regardez votre ni 
science, l’a enseignée, dirigée, développée, c{ 
elle l’éclaire, la soutient et la nourrit en 
occasion. C’est elle qui vous rappelle à 
même, alors que tout vous disperse ; c'estill 
elle que vous ressaisissez votre vraie Vie p4 
nelle, intime et profonde. Par le moyen di 
sacrements, à l’occasion de ce Carême, temil 
gravité recueillie et forte, par l’appel de se | 
qui éveillent en nos âmes de si riches écho 
restitue et redresse notre vigueur et notre d 
de fils de Dieu. Supprimez-la de votre his 
et vous ne savez plus ce que vous êtes 
même ; vous vous cherchez et ne vous t 
plus. » 2 | 
Car l'Eglise garde parmi nous le Maître! 
qui s’est incarné pour restaurer l’homme : 
« En ce monde tout occupé du. probiè 
valeurs humaïnes, et qui ne sait ni où les 
ni sur quoi les fonder, c’est le dogme de l’ 
nation qui peut tout assurer et mesurer. » 


f 


| 
} 


L'Église inspire les cités temporelles. 
S'agissant des sociétés, l’évêque de Sai 
souligne que, là aussi, il y a une nature hui 


|| 


|. 
; 
| 
| 


(1) Carême 1944 : L'Eglise, la cité et les citoyen 


« Questions 


"Eglise voit et enseigne qu’il y a des condi- 
permanentes des sociétés humaines et de 
sain équilibre, comme il y a des exigences 
rales qui s'imposent à toutes pour que l’homme 
Étraité en homme. » 

L affirme également que toute construction 
jale qui veut ignorer le problème du mal 
st pas viable : 

- C’est le préjugé qu’on retrouve sans cesse 
IS les théories et les partis les plus opposés : 
société seule est mauvaise et coupable ; faites 
bon cadre, et l’homme se retrouve bon comme 
est par nature. Il est pitoyable de voir l’ob- 
vation la plus sévère, la critique la plus âpre, 
hever en rêveries d’un optimisme ingénu. Les 
nomistes libéraux d'hier voyaient déjà, une 
n suporimée toute réglementation, l’humanité 
fer dans une ère de prospérité matérielle et de 
heur largement répandu. Et après avoir fait 
Procès, souvent mérité, de l’organisation mo- 
ne du travail, ce théoricien dur et triste du 
imunisme (Lénine) s’abandonne aux visions 
dides d’un paradisiaque avenir. » 

Eglise est elle-même, sur le plan spirituel, la 
été parfaite : 

- L'Eglise ne laisse pas isolés ses fils. Chacun 
vous est uni de manière concrète et active à 
s ses frères du monde entier, non seulement 
l'adhésion au même Credo, identique comme 
érité, par la participation aux mêmes rites 
nftiels, mais par la circulation dans le vaste 
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corps d’une vie unique qui est divine. [1 n’est pas 
de société où toutes choses soient à ce point com- 
munes. Si personnelle qu'y soit ma vie profonde, 
elle est un échange avec la vie de toutes les âmes, 
reçoit et donne, fraternellement. Tout se fait sans 
nivellement ni confusion. L'Eglise est la cité har- 
monieuse des âmes. » 

Quels que soient les temps qui viennent, ils 
verront toujours briller, comme foyer de vie éter- 
nelle, l'Eglise. Et quel que soit le progrès des cités 
temporelles librement aménagées par les hommes, 
c'est toujours de l'Eglise qu’elles devront s’ins- 
pirer : 

« À notre temps que hante Ile besoin d’une 
communauté des hommes, l'Eglise, avec ce qu’elle 
a tout à la fois de hiérarchique et d’égalitaire, 
de mystique et d’ordonné, se présente avec un 
puissant intérêt. » 

+ + + 


Plus haut que les disputes passionnées, le nou- 
veau recteur de l’Institut catholique de Paris 
apporte une pensée solide, fondée sur le Dieu 
vivant, sur le thème paulinien du combat intérieur, 
sur l’Incarnation. Et ses élèves seront parmi les 
plus utiles serviteurs des temps qui viennent, par 
cela même qu'ils seront fils intelligents et dociles 
de l'Eglise : « Faites confiance à l'Eglise : c’est 
sa doctrine, c’est sa vie, qui font les civilisations, 
et son Chef, Jésus-Christ, est le Maître du siècle 
à venir ». 

IE IDE 


ACADÉMIE FRANÇAISE 


ception de M. le comte Charles de Chambrun 


LLLALSIIISIIIIS 


Ë le comte Charles de Chambrun. élu le 
rril 1946 4 l'Académie francaise, à la place 
ante par {a mort de M. Maurice Paléologue, 
st venu prendre séance, le jeudi 17 octobre 
5, et a prononcé le discours suivant : 


MESSIEURS, 


_ faut avoir passé sa vie, exilé volontaire au 
ice de la France, pour comprendre la joie sura- 
lante qui m’anime au moment de prendre 
ce en cette Compagnie que j'ai vue, par delà 
rontières, rayonner d’un prestigieux éclat, Quel 
leur vous me faites en m’accueillant parmi 
 ! Lorsque je considère l’importance de vos 
s, ma modestie s’effarouche et ma gratitude se 
ire à l’excès de votre bienveillance. 

ms les différentes carrières que l'Etat propose 
tre ardeur de le servir, il est rare d’entendre 
tulaire d’un poste envié vanter celui qui l’a 
ncé dans cette charge, Craindrait-il de se 
nuer en louant ses travaux ? On serait tenté 
: croire, L'Académie française, rendez-vous des 
ts distingués, héritage toujours rénové, dont 
lon prônait à juste titre l’ordre, la politesse, 
jance, a suivi un plus noble usage. Le nouvel 
qui pénètre sous cette Coupole, chargé du poids 
in ne saurait l’exprimer avec 


fl 


plus de sensibilité que par l’éloge de son prédé- 
cesseur. 

Ce devoir qui m’incombe est un émouvant pri- 
vilège, car dans la multitude de mes souvenirs, la 
présence autoritaire de celui qui fut notre ambas- 
sadeur m’invite à honorer sa mémoire. Pour la 
première fois, il me sera permis de le louer publi- 
quement sans qu’il m'interrompe. Qu'il m'aide 
à fouiller les archives de sa vie trépidante pour 
le faire revivre ! 


MAURICE PALÉOLOGUE (1 


Considérez, Messieurs, ce personnage complexe 
dont les manières s’enveloppaient de mystère ! Il 
attirait et déroutait. Me prenait-il pour confident, 
son esprit mobile avait toujours des choses éton- 
nantes à révéler, Elles l’étonnaient lui-même, et 
le merveilleux conteur, sans jamais perdre le fil 
de sa curiosité, évoluait à travers la vérité fardée 
d'artifice. Ce caractère insaisissable me laissait 
rêveur. Etait-ce son imagination fastueuse qui avait 
ébauché le personnage ? Peut-être. Son intelligence 
le façonna ; les développements de sa carrière le 
modelèrent, stimulant son goût du romanesque et 


(1) Les sous-titres sont ajoutés par la D. C. 
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son don naturel de prévision. Enfin, poignante évo- 
cation, la révolution que nous vîimes éclater 
à Pétrograd, dans un de ces mouvements grandioses 
et fatals qui renversent les trônes, abattent les 
aigles noires, déchirent les liens entre le passé et le 
présent, lui conféra, sur ses interlocuteurs, un 
ascendant extraordinaire. 


Amant passionné des lettres. 


La première fois que je l’aperçus, j'étais un ado- 
lescent. Par une magnifique journée d’automne, 
tandis que les sirènes jetaient leurs appels stri- 
dents et que les cheminées des remorqueurs 5e ren- 
versaient en glissant sous le pont de la Concorde, 
il sortit du ministère des Affaires étrangères. Des 
yeux je le suivis. Un chapeau haut de forme coif- 
fait sa tête remplie de séduisantes chimères et de 
projets politiques. Il se promenait le long de la 
Seine, la poitrine orgueiileuse, une badine à la 
main, comme un héros de Paul Bourget. D’ume 
allure à faire retourner les badauds, il piaffait 
sur les feuilles mortes, « Trois femmes jadis 
l’avaient aimé >», ainsi commence son premier 
roman, &« Qui est-ce ? » dis-je à mon oncle, sous- 
directeur du Midi au Quai d'Orsay, « C’est Paléo- 
logue ; son nom est impérial, son intelligence 
impérieuse. Si l’on cherche des agents habiles, d’un 
esprit orné, d’une conversation brillante, il enri- 
chira la carrière. » 

Comment ce fonctionnaire perspicace, assidu, don 
Juan littéraire à ses heures, n’aurait-il pas éveillé 
la curiosité aussi bien parmi ses collègues du 
ministère que dans les salons parisiens où on le 
distingua ? Ce qui divertit le mieux Parisiennes 
frondeuses, cosmopolites élégantes, ce n’est pas le 
vrai, le raisonnable ; c’est la fiction qui les charme. 
La fiction? Ah ! que son art savait bien l’exploiter! 
« Vous êtes historien, disait Talleyrand,. alors 
faites des romans ! L'histoire n’est qu’un roman ; 
les plus malins n’y marquent jamais la vérité. » 

Une inclination judicieuse, une pente astucieuse, 
le portait vers les lettres d’un irrésistible élan. Il 
chérissait les œuvres multiples de la beauté, les 
classiques avec leurs divines interprètes, cultivait 
le don précieux de la forme, se complaisait dans 
le goût du mot rare dont la découverte fortuite 
faisait briller ses yeux de jais. Les mots ont aussi 
une âme qui change selon les langues. Si nous 
ouvrons maintenant le Cilice et La Cravache, nous 
entrons dans sa galerie de portraits où les femmes 
ténébreuses embaument, où le lecteur s’enivre de 
leurs odeurs capiteuses. Ses héros parlent son lan- 
gage. « On ne peint bien que son propre cœur et 
la meilleure part du génie se compose de souve- 
nirs. » Fidèle à cette pensée, il s’est assimilé aux 
créations de son esprit avec une fougue, une exal- 
tation suggestive, une volupté sombre, dans un 
lyrisme parfois démodé qui fait sourire la jeunesse. 

Se figure-t-il que la société artificielle où il 
pénètre est une source de vérité ? On aurait pu le 
croire par le soin avec lequel il préparait ses 
entrées sensationnelles, comme s’il allait rencontrer 
« dans cette atmosphère vermeille » qui éblouissait 
Mme Bovary et que Flaubert, ironiquement, nous 
décrit, les ambassadeurs « chargés de grands mys- 
tères » escortant « à travers les salons lambrissés 
de miroirs » les duchesses pâles qui portaient « du 
point d'Angleterre au bas de leurs jupons ». Attiré 
vers les importants qui piquaient son admiration, 
le romancier novice du Quai d'Orsay avait la han- 


“sera de la graine pour l’avenir. » Quelle me 


De in, 


tise de mener « une existence au-dessus des a 
entre ses rêves et la réalité ». 

Quelle était chez cet amant passionné des {|} 
l’influence dominante, celle de la vie sur la | 6. 
rature ou celle de la littérature sur sa vie, {| 
il cherchait à faire, noble souci, une œuvre dA 
Que de flatteuses promesses son activité f: 
naître! Jusqu'où devaient-elles l'emporter? D’a 
quelles furent ses origines ? 


Ses origines. Un séjour à Florence. | 


Un regard jeté sur son masque d’albâtre or 
aurait suffi à révéler son atavisme, On devina 
ses aïeux venus du Phanar avaient enric 
visions intérieures, et qu'entre le Danube 
rivages de la Méditerranée, ils avaient né! 
erré au milieu d’intrigues incessantes, où les gl 
hélléniques, la précision latine, les subtilités b!} 
tines s'étaient heurtées et confondues avai 
bouillonner dans ses veines. | 

Son père Alexandre, à la suite d’un attentat! 
tique contre le prince Bibesco, hospodar de | 
chie, fut banni de Bucarest et s’établit en Fi 
où il épousa Mlle de Ridder, qui unissait à la 
catesse des sentiments une rare distinction d'a 
Maurice Paléologue naquit à Paris le 13 j4 
1859. Heureux pays que le nôtre, où l’amour 
liberté attire l’élite des intelligences et où les 
crits, reconnaissants de cette hospitalité, de 
culture universelle libéralement offerte, lui dor 
pour le servir, leur fils ! L’amour et l’exil ax 
fondé ce foyer ; la mort vint le briser. 

Cest à Florence, « berceau de la poésie 
fumée », que sa mère, jeune veuve, emmen 
enfants s’ébattre au bord de l’Arno, dans les | 
ries, les églises, les palais sonores. « S'ils 
trop jeunes pour savoir les regarder, disait-eÂl 


Il 


leuse moisson d’images la cité du Dante 
à l'intelligence juvénile de Maurice ! Ces dl 
comme il l’a dit plus tard, serviront de « 
imprévus et changeants, de prétextes variés à 
ses fantaisies ». 
Mme Paléologue l’entraîna au palais Ric 
dans la chapelle des Médicis et, devant les 
éblouis du petit garçon, déposa sa carte de * 
geste étrange, aux pieds de l’aïeul, le Basileusäl 
Paléologue, vêtu d’un brocart impérial, déguil| 
roi mage, et, si l'enfant aux joues rondes reg 
le guépard cavalcader, les chameaux défiler 
cette fresque de Benozzo Gozzoli, jamais il 
blia le palais qui avait ouvert les portes de l’Of 
à son amour de l’encens et de la myrrhe odo 
Tout s'explique, tout se soutient par le cara! 
Les parchemins se perdent, les noms travel 
l’histoire ; seul le caractère demeure, c’est 
véritable héritage. Voilà pourquoi je m'’at 
à cette première entrevue de l’enfant avec un 
chimérique. 
Ah ! qu’elle fut salutaire, cette influence mt 
nelle, dans le choix des amis qui fécondèreill 
culture de son fils ! Une savante élite se prél 
autour de la jeune veuve, hommes politi| 
musiciens, écrivains de génie. Michelet, le pa 
populaire, dont la voix tranquille imposait € 
avait écrit de sa plume vibrante : « Un pe 
Une patrie ! Une France ! Ne devenons jal 
deux nations, je vous prie ! » Edgard Quinet, | 
cherat, dont le regard pétillait d'intelligence 1l 
cieuse, et surtout Renan. : 


-à 


_« Questions 


es aux lycées Henri-IV et Louis-le-Grand. 
Avec Renan à Sorrente. 


faurice Paléologue, que la France allait adopter, 
évait ses études au lycée Henri-IV et au lycée 
tis-le-Grand où il fut, présage de faveurs, le 
disciple de Raymond Poincaré. Volontiers il 
pntait son arrivée ayec sa mère et ses sœurs 
orrente, parmi les jardins voluptueux de l’hôtel 
omba, où Renan les attendait sur les terrasses 
“dominaient le tapis mobile émaillé de voiles. 
tégète était assis. Quel contraste entre son enve- 
pe épaisse, ses mains grassouillettes, ses bajoues 
lentes et la finesse de son esprit ! Grâce morale, 
frâce physique. Il était accoudé à une table de 
sbre, entouré de ses papiers épars dans le 
ordre de l'inspiration, Sa femme, en canizou 
ac, brodaïit près de lui, à l’ombre dentelée des 
fiers. Mme Paléoiogue rêvait à l’avenir de son 
dont elle aurait voulu, par une divination 
ernelle, déchiffrer l’horoscope, Ary Renan, 
ant un chevalet, essayait de fixer les traits de 
+ père, que l’Académie française venait de rece- 
# Soudain, Mme Renan rompit le silence : 
fais ne fais donc pas sortir une branche d’oli- 
* de son oreille ! » Etait-ce un symbole ? Sans 
te, celui de la paix intérieure qui réconcilie 
mme avec lui-même. 

faurice avait vingt ans: son intelligence 
ioyante était séduite, tant de connaissances 
itaient ses convoitises. Il se laissait aller à la 
ÿ d’être le secrétaire bénévole du célèbre pen- 
F et copiait la prose onctueuse d’un discours 
celui-ci devait prononcer le lendemain, au 
“huitième centenaire de Pompéi. « Mon jeune 
» Maurice, écrit Renan dans ses feuilles déta- 
es, se chargea de tous les soins et nous par- 
es à 7 heures du matin pour nous joindre à la 
anion d'hommes éclairés qui s’étaient donné 
dez-vous sur les ruines de la ville détruite. >» 
uel enchantement que ce voyage avec le phi- 
phe idéaliste sous les ardeurs d’un ciel estival ! 
‘horizon, le Vésuve, « ce vieux géant mytholo- 
le >, agitait son panache, l’âme de Paléologue 
Hait de son propre feu. Paysages et discours 
apressionnent la jeunesse que dans la mesure 
‘ils répondent à une vocation. Les promeneurs 
lvèrent saturés de bleu, de beauté, de soleil. 
fm combattre la canicule, Renan avait mis un 
iplet de coutil et coiffé un vieux panama ; il 
rchait, -haletait, essoufflé par le poids de ses 
irs molles entre les ornières de Pompéi ; il 
it vers la basilique par la rue des tombeaux, 
dis que les archéologues et les autorités napo- 
ines s’inclinaient, chamarrés, devant le savant, 
ne cherchaït ni les honneurs ni les applau- 
iements. 

faurice, au delà de la joie, dans son orgueil 
hé, était flatté d'accompagner l’apôtre du doute 
mi les ruines de la cité calcinée, chère à Eros, 
egistrant des paroles qu’il devait n’oublier 
aais : « Apprenez que, dans la bataille de la 
:la lutte vaut mieux que le prix de la lutte. » 
tes, il aima la lutte, mon éminent prédéces- 
r, mais la faveur m’arriva jamais chez lui 
me un accident, car il’ l’attendait. N’était-il 
L 

3 seul responsable de son élévation et de sa for- 
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Actuelles » 


Dans la carrière diplomatique. 


« Le signe certain des vocations fortes est leur 
précocité », déclare M. Paléologue, amateur de for- 
mules lapidaires. Cependant, à son retour d’Italie, 
en 1879, son choix n’était pas encore arrêté, deux 
rivales l’appelaient, et quelles rivales ? La science 
aride et la diplomatie chatoyante. Bachelier ès 
sciences, élève de M. Dastre et de Claude Bernard, 
qui fit parler la nature avec une merveilleuse saga- 
cité, son inclination naturelle le portait vers la 
physiologie, Au Muséum, il disséquait amoureu- 
sement des grenouilles avant de disséquer, d’une 
main délicate, les cœurs de ses héroïnes ou les 
arrière-pensées de ses partenaires sur l’échiquier 
international. Bref, la diplomatie l’emporta. À peine 
avait-il goûté, sous l’uniforme de canonnier con- 
ducteur au 17° régiment d'artillerie, l’honneur 
d'affirmer sa nationalité française, qu’il était 
nommé attaché autorisé au ministère des Affaires 
étrangères. 

Suivons-le dans cette carrière dont l’empreinte 
est si vive. Il en parcourt brillamment le cycle, en 
exerce les charges les plus importantes avec un 
ambitieux éclat, N’a-t-elle pas été également pro- 
pice à mon destin, puisqu’elle nous a liés l’un 
à l’autre ? Il m’est permis de dire que cette amitié 
bienfaisante, mélange de gravité et de badinage au 
temps où le bel esprit n’était pas un luxe, a grandi 
avec les années. Laissez-moi vous faire une con- 
fidence : la pensée de l’absent me trouble, Le croi- 
riez-vous, Messieurs, illusion trompeuse, Je “le 
cherche ‘dans cette enceinte et je vois le fauteuil 
que vous m'avez donné ! Mais l’ampleur de son 
œuvre littéraire que j’étale devant vos yeux reste 
un témoignage vivant de son activité. Ecrire, c’est 
agir. Ecrire, c’est même prévoir. Pour lui, rien de 
stérile. Il y a des hommes dont les noms réveillent, 
même lorsque les forces de la vie les ont abandon- 
nés. Je ne me lassais pas du commerce de son esprit, 
de son imagination bondissante, de sa parole cha- 
leureuse, j'aimais cette fièvre qui le rajeunissait. 

Ouvrons le livre qu’il a consacré à Vauvenargues, 
Colloque d’une délicatesse ingénieuse, où le jeune 
moraliste, éloquent et profond, échappé du tumulte 
des armes, qui rêvait de passer au service des 
Affaires étrangères, fait l’éloge de la diplomatie 
« Cest une forme d’action noble et brillante », 
dit ce postulant à l’âme haute, Il ajoute : € Les 
grands emplois instruisent les grands esprits, » 
Mon prédécesseur n’eût pas contredit cette pensée 
flatteuse ; mais si le discernement des caractères 
est un titre essentiel, d’autres connaissances sont 
requises dans les missions diplomatiques : la 
science du monde, une vue positive des affaires 
politiques, le sens et la portée des questions qui 
se débattent au delà du cercle de notre observa- 
tion immédiate. 

Maurice Paléologue possède ces qualités maî- 
tresses. Il a aussi le goût de l’action, l’amour du 
faste, l'attrait de la responsabilité, l’art de mettre 
en lumière ce qui le touche, ne craint pas le super- 
latif et donne à la France un relief qui la pare. 


« L’Art chinois ». 


I1 prélude à sa vie nouvelle par une évasion 
à travers le monde ; son ardeur aventureuse sert 
les lettres et les arts. Quelle randonnée fructueuse 
de Tanger à Rome, de Rome à Pékin, de Pékin 
à Séoul ! Il ne lui suffit pas d'étendre ses visions ; 


FiTL 


il note les réflexions que ces civilisations lointaines : dans la « perlustration » de télégrammes. sib} 


lui inspirent et, à son retour, dédie aux amateurs de 
formes plastiques, un livre qui a devancé son 
temps : L'Art chinois, initiation à l'esthétique et 
aux techniques orientales. 

Souvent, c’est par un motif ornemental qu’on 
reconnaît les œuvres bouddhiques. Comment ne pas 
s’arrêter un instant devant ce Svastika, infiniment 
antérieur à la race aryenne, sorte de croix gammée, 
symbole du cœur de Bouddha, et qui reste gravé 
sûr sa poitrine ? Paléologue en parlait sans effroi, 
vingt-cinq ans avant que l’infortunée impératrice 
Alexandra Feodorovna eût tracé, d’une main trem- 
blante, cet emblème fatal pour protéger son fils 
aux veinés tendres, hémophile stigmatisé par le 
destin, — un demi-siècle avant que les soldats 
nazis, envoûtés par Hitler, le promenassent, rouge 
de sang, à travers l’Europe meurtrie, jusqu’au jour 
de notre merveilleuse délivrance. 

S'agit-il de peinture et de céramique, Paléologue 
est également un précurseur. Je conseille aux ama- 
teurs de bibelots de relire ses chapitres sur les 
ivoires, les émaux, les laques, les pierres dures 
d’où jaillit, pour le ravissement de nos yeux et 
le plaisir tactile, une flore aux formes délicieuses, 
aux nuances harmonieuses, le lotus de jade, le 
magnolia d’améthyste, qu’il a vraiment aimés 
comme un mandarin sensuel, Ainsi, jeune secré- 
taire d’ambassade, il avait créé avec intelligence 
le cadre d’une histoire de lart chinois, où les 
découvertes ultérieures sur les splendeurs archaïques 
viendraient s’incorporer à leur tour. Qu’elles sou- 
tiennent son livre, premier en date, contre l’oubli ! 


Xrois actes révélateurs, 


Mais sa carrière se poursuit, Par une fatalité 
singulière, elle se développera, Messieurs, au milieu 
des orages que le divin Léonard conseillait à ses 
disciples de fuir, et que René appelait de ses vœux : 
« Levez-vous vite, orages désirés ! » Cette apos- 
trophe réjouissait votre confrère. « (C’est un 
aimable cormoran, chéri des tempêtes, disait mali- 
cieusement le chanoïne Mugnier. Sans être pessi- 
miste, il me redoute pas les catastrophes, car 
celles-ci lui permettent d’exercer son esprit à en 
déduire les conséquences pour les mieux conjurer. > 
Dans sa vie publique, nous trouvons trois actes 
révélateurs : les heures troublantes de l'affaire 
Dreyfus ; sa mission auprès de Ferdinand de Bul- 
garie, favori de la ruse ; l’ambassade de Saint- 
Pétersbourg, pendant laquelle, témoin de la guerre 
et de la révolution, il pèse les destins de l’empire 
aboli. Au cours de ces événements tragiques, c’est 
sa personnalité qui apportera l’unité d’action. Ne 
suffit-il pas d’un acteur pour changer le spectacle ? 

L’attrait passionné que lui inspirait le côté mys- 
térieux des choses. le prédisposait au service des 
affaires secrètes ou, comme on disait par euphé- 
misme, « des affaires réservées ». Dès son retour 
de Chine, en 1886, M. de Freycinet le confirma 
dans cet emploi qui lui convenait parfaitement. 
Plus tard, on combla ses désirs en lui confiant les 
clés de la « chambre forte ». Le voici chambellan 
de ce coffre-fort, où il examine à travers son 
monocle scrutateur el range avec délice les docu- 
ments secrétissimes. 

Pour un esprit tourmenté, quelle initiation aux 
arcanes de la diplomatie que ces travaux confi- 
dentiels dont il ne devait compte qu’au directeur 
politique ! Il se complaisait, vous le devinez, Mes- 
sieurs, dans la science absconce de la cryptographie, 


« Documentation Catholique » 


Il ne doutait jamais de lui-même et forçait l’a! 
Que survienne l’épreuve, elle ne le prendra }il} 
dépourvu | 


Sorti d’une corbeille de l’ambassade «|| 
magne, un document sournois, déchiré en ||] 
ceaux, fit flamber les esprits. Le 22 décembre 
le Conseil de guerre, siégeant à Paris, cond 
le capitaine Dreyfus, auteur présumé de ce {|| 
ment appelé bordereau, à la déportation } 
tuelle dans une enceinte fortifiée. Lorsque ! 
rice Paléologue rapporta le verdict à son dire} 
M. Armand Nisard, le voyant hocher la tête, | | 
déclara : « J'imagine que la conviction des {|} 
militaires s’est fondée sur des preuves quel 
connais pas, que je ne soupçonnais même p 
que le service des renseignements ne peut ou 
m’avouer. » | 

L’erreur consommée, on pouvait craindre q 
ne s’imposât comme une certitude, tandis 
proscrit, ignorant de som crime, se consur 
dans une île déserte. Il n’avait laissé en 
d’adieu que trois mots jetés à la foule, le jo] 
sa dégradation : « Je suis innocent ! » Paléo 
témoin de la lamentable cérémonie à laq 
assista en tenue de lieutenant d’artillerie, enAll 
cet ultime appel articulé, m’a-t-il dit, d’une} 
« sèche, atone, mécanique ». | 

Trois ans plus tard, ses yeux se désilli 
L’obstination, pas plus que l’indignation, n’esi 
attitude politique. Je dirai même que l'ail 
redresser son jugement était un des traits le : 
marquants du caractère absolu, mais jamaisll 
de votre confrère. Dans son essai si perspicad]} 
Cavour, n’a-t-il pas noté, comme une des apt | 
les plus remarquables du génie politique, ce 
appelle « la faculté de retournement » ? 

Parmi nos aînés, qui ne se souvient de l’é 
dont chacun fut saisi, lorsque le bruit se ré 
que le capitaine Dreyfus n’était pas le coup 
L’effervescence gagna la France entière, On | 
dans un cercle de clarté que rien désormal 
put éteindre. « Notre peuple, écrit Péguy, dl! 
seul que quelques consciences ajent pu sou 
pour une cause, même individelle, de justice |! 
liberté. » Il semblait qu’un cri retentissant révi 
les timorés. Aujourd’hui, à travers un monde 
tyrisé, les gémissements dont mos oreilles 
donnent encore, n’ont pas étouffé ce cri, car l’ 
tice, sous toutes ses formes, est solidaire, et{| 
l’histoire, les morts, même anonymes, parlent 
haut que les vivants ! 


En mission auprès de Ferdinand de Bulg 


Les années 1904-1905, « grand tournant 
politique mondiale », ouvrirent une ère d 
reuse. Je ne parlerai pas du désastre des aal 
russes en Mandchourie qui réveilla les pas 
révolutionnaires, du conflit irritant de l’Alle 
avec la France au Maroc, des ostentations i 
dentes de Guillaume II ni de la chute prove 
de Delcassé. Dans les temps raisonnables, quaill 
coutume fait nôs preuves les plus fortes, la! 
se prolonge sous l'égide de la diplomatie, 
trice entre les intérêts divergents ; mais qu 
forces confuses dominent, alors la fatalité règ 
les événements emportent les hommes! | 

Privé de ses protecteurs, Casimir-Perier, HR 
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«- Questions 


Poincaré, que va devenir Maurice Paléologue ? Sa 
chance vacille, Nous le retrouvons à Sophia au delà 
des Portes de Fer. « Episode fâcheux », pour me 
servir de son expression, mais avec quelle adresse 
ce diplomate habile dégage les enseignements qu’il 
pourra tirer d’un poste dont il sortira directeur 
politique au Quai d'Orsay ! N’est-ce point une prise 
sur le destin que de pouvoir observer, au lieu 
même où couve l’antagonisme de la Russie et de 
PAutriche-Hongrie, les préliminaires du grand 
drame qui se prépare ? Æ 

_ Là régnait, sous la suzeraineté du sultan rouge, 
un prince énigmatique, Ferdinand de Cobourg, qui 
‘abalait, intriguait, charmait comme une coquette, 
jouait négligemment avec des pierres précieuses 
ivant qu’elles sertissent une couronne. Paléologue, 
séduit par le personnage, rêva d’être son mentor, 
le l’attirer en faisant miroiter devant ses aspira- 
jons les minarets de Sainte-Sophie, mirage qu’il 
ntretenait jalousement. Entre les deux dépaysés 
que le hasard rapprochaït dans cette petite cour, 
in combat singulier s’engagea où avances, confi- 
Jences, zizanies, taquineries royales voltigeaient, 
“ecueillies par les dépêches que les chancelleries 
appaient au passage, 

Les tracasseries de cette existence mesquine, il 

’en console avec le Dante, dont il nous décrit la 
lie aventureuse, exposant le sublime de ses idées, 
e feu sombre de ses visions mystiques. Il le 
nontre errant, passionné, irascible, toujours grand 
« parmi les vivants de cette vie qui n’est qu’une 
ourse à la mort ». Le poête exilé la traversa, 
’âme altière, dans la solitude du génie, Voilà le 
ompagnon que votre confrère choisit pour s’évader 
in instant de cette vallée aux roses qu’à défaut 
le prouesses historiques Ferdinand aurait voulu 
eupler d'épisodes épineux et parfumés. 
: A travers les récits de mon prédécesseur, il me 
emble avoir assisté à ses conversations secrètes 
vec le Valois qui gouvernait la Bulgarie, Ce prince 
mposait par la noblesse de ses manières, son intel- 
igence brillante qu’il partageait avec son oncle, 
e duc d’Aumale, Avant même d'assumer le titre 
le tsar des Bulgares, il laisse entrevoir jusqu'où 
‘’emportent ses rêves. Etonner le ministre de 
france, quel plaisir ! Il cherche d’abord à le sur- 
rendre par d’intarissables éloges sur Abdul-Hamid, 
w’il débite de sa voix nasillarde, en termes inci- 
ifs, pittoresques et dédaigneux : « Le sultan des 
ultans, mon impérial maître. Un potentat déli- 
jeux. Nous nous accordons si bien. » Après ce 
ithyrambe, le prince raconte qu’il a sollicité et 
btenu, dans sa dernière visite à Ylditz-Kiosk, la 
aveur de rester seul à Sainte-Sophie pendant une 
emi-heure. 

Ferdinand franchit la porte de bronze. Le voici 
ous cette coupole miraculeusement suspendue par 
n fil invisible et qui donne le vertige, car l’âme, 
vide d’infini, ne mesure plus ses attaches ter- 
estres. L’ambition tourbillonnante s’emparait du 
isiteur solitaire. Il n’entendait pas le bruit des 
abots du cheval de Mahomet qui détruisit, en un 
istant, la civilisation grecque. « Je voulais, 
aconte-t-il à Paléologue, repérer une certaine 
alle de porphyre qui marquaïit la place des auto- 
rates pendant les services religieux. Je repoussai 
vec le bout de ma canne une des nattes éparses 
ur le sol. De la sorte, je découvris la place où le 
asileus Justinien posait ses pieds chaussés de 
ourpre, Et moi aussi, j’ai mis mes pieds sur la 
alle de porphyre… » Il se voyait déjà vêtu de la 
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chlamyde brodée, un diadème sur la tête, ressus- 
citant des grandeurs évanouies depuis Constantin 
Paléologue. « Ainsi l’orgueil s’égare en sa marche 
éclatante, » 

Convoitise de l’un, héritage incertain de l’autre, 
c'était là sujets embarrassants pour les deux inter- 
locuteurs, le comédien princier et l’historien. Aussi, 
lorsque le comte de Clinchamp, chambellan de la 
cour, qui avait été élevé dans un des pavillons de 
Chantilly, vint de la part de son auguste maître 
interroger M. Paléologue sur son arbre généalo- 
gique, celui-ci put-il répondre avec autant de 
finesse que d’à-propos : « Conseillez à Monseigneur 
de ne pas se fier à mon hérédité plus que je ne 


le fais moi-même et surtout de ne pas s’imaginer 


que, si un Paléologue représente aujourd’hui la 
France à Sophia, c’est que les forces occultes qui 
régissent nos destinées ont voulu ainsi entretenir 
en lui constamment la pensée du trône byzantin. » 
Dans cette entrevue, plus aigre que douce, le diplo- 
mate eut le dernier mot, 


Ambassadeur à Saint-Pétersbourg de 1914 à 1917. 


Souvenez-vous, Messieurs, de nos préoccupations 
au seuil de l’année 1914, où les forces morales de 
la France devaient être mises à l'épreuve, où 
l’atmosphère vibrait de Sainte-Odile à Sainte- 
Sophie, avant que les tocsins s’ébranlassent, Tandis 
que montait la fièvre du chauvinisme germanique, 
l’Europe se recueillait. La mission de M. Delcassé 
en Russie venait de prendre fin. C’est au printemps 


de cette année fatidique que M. Paléologue arriva . 


à Saint-Péterbourg en qualité d’ambassadeur. 
Nous allâmes le saluer à la gare. Il m’apportait 
dans un épanchement discret les facettes de Paris. 
Nous avions les mêmes amis ; les évoquer nous 
rapprochait, Comme il vivait d'émotion littéraire, 
avec quel intérêt je l’épiais à travers cette ville 
théâtrale bâtie à l’échelle de son imagination, où la 
misère se cachait sous un fanatisme d’espérances, 
où l’opulence s’étalait le long des quais de granit, 
en façades fardées. Tout y était si grandiose que 
cafrosses aux livrées écarlates, traîneaux minus- 
cules, semblaient des jouets pour un tsar invisible. 
L’ambassadeur de l’alliance y entrait, drapé dans 
sa superbe, impressionné par cette grandeur qui 
exaltait son rôle et aiguisait son sens de l’autorité, 
L'empire des tsars, à la veille de la guerre et 
d’une subversion totale, exerçait sur sa curiosité 
un fascinant attrait. Dans cette période troublée, 
l’histoire ne l’avait-elle pas choisi comme témoin ? 
Sa correspondance allait enrichir nos archives, 
À ses côtés, que n’ai-je appris ? Les caprices du 
style, matés par sa volonté calculatrice, le poids 
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d’une dépêche mesuré à, l'intérêt qu’elle suscite, 


aux réactions qu’elle provoque. Comme il savait 


bien, écrivain et ambassadeur, avec ses connaîs- 
sances positives et le mordant de son esprit, 
secouer la routine, stimuler les pouvoirs publies, 
féconder ses travaux ! Vit-on jamais témoin plus 
favorisé ? De son balcon sur la Néva, il voyait 
s’élancer la flèche-d’or de la forteresse des Saïints- 
Pierre-et-Paul, mausolée impérial et prison d’Etaf, 
Quel spectacle ! Quel sujet de méditation ! 


« Lu Russie des tsars pendant la grande guerre ». 


Sa relation est consignée dans les trois volumes 
sur La Russie des tsars pendant la grande guerre, 
ouvrage qui contribue à sa renommée. Vaste 
matière où son esprit pénétrant, mêlé à des choses 
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extrêmes, les éclaire ! Est-ce l’histoire des bou- 
leversements passionnels, des intrigues de cour et, 
frissons nouveaux, des audaces populaires dont le 
tour s’accommode à sa vision dramatique ? « La 
politique, dit Paul Valéry, est l’art de reconstruire 
les catastrophes. » Est-ce le journal de sa vie 
quotidienne d’où surgissent Bakst, Alexandre 
Benoist, Gorki, Stravinsky, ou encore l’écho de ses 
relations avantageuses avec cette société imprégnée 
de langue française qui régnait à Saint-Péters- 
bourg, dressée comme un écran entre la civilisa- 
tion occidentale et les servitudes muettes de ces 
populations dispersées qui, parle-t-on à leur âme, 
sont prêtes le plus ingénument du monde aux 
héroïques sacrifices ? Est-ce enfin la chronique de 
son ambassade, placée au cœur des événements, 
que cernait un fil despotique dont il dirigeait la 
courbe ? 

Les documents que son autorité réfléchie livre 
à la postérité, vous les connaissez tous. Inspiré 
par les ardeurs de sa divination, animé par des 
révélations sensationnelles, son récit se déroule 
avec le mouvement de la vie. Réflexions philoso- 
phiques, portraits captés sur le vif, indiscrétions 
voilées, anecdotes troublantes se succèdent, réu- 
- nissant la gravité de l’histoire fataliste à l’intérêt 
dun journal dicté par les événements en marche. 

« Vous ne pouvez exiger de l’historien, dit Cha- 
teaubriand, que la connaissance des faits, l’impar- 
tialité du jugement et le style, s’il peut. » Paléo- 
logue connaît les faits, les juge sous sa respon- 
sabilité, et sait écrire. Il sait également que l’his- 
toire, pour demeurer vraisemblable, doit justifier 
. l’extraordinaire., Aussi fréquente-t-il à dessein le 
milieu où la tragédie se trame. 

Les commérages de la cour, auxquels il se prête 
avec complaisance, lui révèlent le secret de cette 
malheureuse impératrice qui demandait au guéris- 
seur sibérien la santé de son fils. Ce drame fut 
pour l’ambassadeur qu’il ensorcela un thème iné- 
puisable, la clé de l’incompréhensible, Il le rap- 
procha d’Esculape et de ses disciples. Lui, si maître 
de ses réactions, étudiait avec délices les troubles 
de la sensibilité féminine. Les qualités occultes, le 
magnétisme de ce paysan madré à la longue barbe 
débauchée, aux lèvres sensuelles et éloquentes, qui 
jouait au mage près d’une souveraine névrosée et 
s’attribuait des dons surnaturels, entretinrent chez 
votre confrère une flamme que volontiers il attisait. 
Le chercheur de mystère qui sommeiïllait en lui 
s’éveilla, dans cette cour obsédée par Raspoutine. 


La chute de l’empire des tsars en mars 1917 


Au témoignage de l’ambassadeur me sera-t-il 
permis de joindre le mien ? Pendant sa mission en 
Russie, j’ai vécu sous son toit et sa férule toni- 
fiante, dans une déférente intimité, au cliquetis de 
ses idées qui surprenaient les profanes et enrichis- 
saient ses familiers. Il croyait à l’imminence d’une 
guerre européenne, Que l’ultimatum à la Serbie en 
fût le signal, il n’en eut aucun doute. De même, 
je l’ai vu pressentir, dès les premiers symptômes 
de mécontentement, les conséquences dissolvantes 
qu’auraiént dans l’empire des tsars les désordres 
populaires. Nul n’était plus désigné que lui pour 
surveiller les progrès d’une révolution qui gron- 
dait. Le gouffre de la fatalité l’attirait. Il aimait 
tellement les énigmes qu'ayant achevé de s’inter- 
roger il interrogeait le sphinx de Saint-Péters- 
bourg, accroupi sur la berge neigeuse, et lui répon- 
dait : dialogue d’un esprit lucide qui connaissait 
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« Documentation Catholique » 


nos limites, et d’une imagination qui aurait voi 
s’affranchir. Dès le 3 septembre 1915, par ül 
remarquable prescience, jugeant que des désord 
révolutionnaires pourraient se produire avant! 
fin de la guerre, il n’hésita pas à télégraph 
à M. Delcassé : « La question qui se pose est {M 
savoir si, à une échéance plus ou moins éloign|} 
la Russie sera capable de jouer efficacement £|h 
rôle d’alliée. Quelque incertaine que soit call 
éventualité, elle doit entrer désormais dans {|| 
prévisions du gouvernement de la République /|h 
dans les calculs du général Joffre ». [N 

La prédiction de Joseph de Maistre en 1811, qu 
aimait à citer, allait s’accomplir à la lettre : « 
jour viendra, dont la date seule est douteuse, 
qui changera tout en un instant. » Dix-neuf mi 
s’écoulèrent, traversés d’appréhensions, de dra 
sanglants, quand, tout à coup, le lundi 12 ma 
1917, vers 10 heures du matin, avec un fracas Alf 
ébranla les murs de l’ambassade et de lordll} 
social dans le monde, à l’improviste, la Beer À 
russe craqua, l’émeute déferla par les rues et 
perspectives, Faites votre destin, foule dés 
donnée ! Quelle fureur a causée ce tumulte dont || 
sédilion du régiment de Volhynie, caserné a} 
environs, fut le signal? Dans l’après-midi, j’accoil 
pagnai l’ambassadeur vers le Palais de Justice, 
avait été pris d’assaut. Ce n’était plus qu’un b 
sier d’où jaillissaient de longues flammes jaun 
Le même jour, seul au milieu de la pl 
Alexandre, blanche de neige, je vis le pavill 
impérial descendre lentement, tiré par une mail 
invisible, et soudain le drapeau rouge flotter sk 
le palais d’hiver, « Les événements mâûrissent || 
voilà les révolutions », écrit Montesquieu dans 
raccourci génial. 

Des ruines de cet empire une renaissance alla 
elle surgir ? Comme l’eau trouble se clarifie ap 
l’orage, chez les Slaves, « neufs dans la vie 
antiques à la fois », on verra une force redouta 
acclimater, en les nationalisant, les surprises 
la révolution. Maïs les contemporains routiniel 
furent lents à percevoir l’ordre vital que le maï 
teau soviétique forgeait sur l’enclume populair 


1 
| 
| 


Après une longue absence, je retrouvai ma] 
ancien chef, ce virtuose de la conversation. Il in 
truisait, on l’écoutait. Ma retraite rejoignit {| 
sienne qu’une inépuisable fécondité avait enrich 
N’avait-il pas ramené au grand jour des perso 
nages dont la contemplation, les ambitions trio 
phantes, irritées ou déçues, servent de leçon à il 
postérité, Cavour, Alexandre I‘, l’'impératrid] 
Eugénie ? L’un des privilèges de l’inspiration, cel 
le pouvoir de se communiquer. 

Dans chacune de nos rencontres, quelle anim 
tion, que de discussions sur les possibilité] 
futures ! Faïre des conjectures, se mouvoir parmi] 
les complications, entreprise difficile quand lé 
passions se déchaînent. Tandis que, le 1% seyl 
tembre 1939, nous causions au Tremblay, demeur 
du P. Joseph, soudain, nous fûmes interromp 
par la radio, qui glapissait, funèbre messagèr 
Vingt-cinq ans auparavant, à Saïnt-Pétersbour4ll 
la guerre nous avait déjà surpris ensemble. Ca4 
sandre a toujours la même voix. 

Du premier instant jusqu’aux fastes de la Libé 
ration, Maurice Paléologue ne douta point. Cou 
rageux, inébranlable pendant les angoisses 
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xode panique et le deuil de la nation, il por- 
it en lui l’assurance de la victoire finale : acte 

foi? Sans mul doute, mais aussi induction 
‘ée de sa connaissance des peuples, des leçons 
| passé et de la balance des forces. 


« Profils de femmes. » 


Que nous étions loin, en ces heures voilées de 
rmes, du climat racinien où il avait goûté ses 
uces émotions ! Si nous désirons pénétrer indis- 
ètement dans cette atmosphère harmonieuse, 
rêtons-nous un instant à ses Profils de femmes. 
mment ne pas retrouver dans Adrienne Lecou- 
eur une analogie frappante avec celle dont la 
ix divine, l’air de noblesse et de grâce s’adap- 
ient si bien à l’une et à l’autre ? Sa plume 
tendrie mélange les siècles, unit ces reines du 
au langage et nous présente par un sortilège 
| cœur l’actrice incomparable, svelte et délicate, 
nez un peu busqué, la bouche dessinée par un 
urire, les yeux dont on remarquait moins la 
uleur que le vif et profond regard et dans les- 
els, quand elle déclamait, on voyait passer 
nde lumineuse de l'émotion intime. Est-ce 
lrienne, est-ce l’amie qui, tremblante, l’écou- 
it, suivant l'harmonie de ses phrases, ici 
ême, lorsqu'il parlait de la place où je suis et 
qui je veux rendre un anonyme hommage ? 


La mort. (18 novembre 1944.) 


« C’est déjà quelque chose que de pouvoir 
ourir », a dit Sénèque. Est aliquid jam posse 
ori. Deux jours avant le jour qui nous le ravit, 
le trouvai assis dans son fauteuil, ganté céré- 
onieusement, comme s’il eût attendu une visi- 
use extraordinaire ; l’inconnue glaçait déjà ses 
ains engourdies. Son cerveau restait merveil- 
usement lucide, sa mémoire fraîche citait de 
éférence les écrivains qui l'avaient secondé 
ns la vie, Il comptait sur leur appui pour l’aider 
franchir les barrières de l’éternité et cherchait 
près d’eux un réconfort. Dans cette chambre, 
ut était tranquille. Sa sérénité était parfaite. 
répétait les paroles de Chateaubriand : « La 
eillesse est une voyageuse de nuit, la terre lui 
t cachée, elle ne découvre plus que le ciel. -> 
A la vérité, c’est la curiosité de notre ami qui 
tretenait sa jeunesse. Lorsque l'indifférence 
nveloppa comme un suaire, il laissa la mort 
mporter. Peu à peu, il s’affranchissait de la 
rre et, à l’exemple d’Alfred de Vigny, dont il 
ait été l’historien substantiel, cherchait à se 
nvaincre de la réalité de ses songes, Dégagé 
Illusions, sans regret, préoccupé par ses con- 
ptions de la vie future, il s’écria : « Somnia 


tantis potius quam credentis. — De qui est 
tte citation ? lui dis-je ? D’un chrétien ou d’un 
ïen ? — Elle-est de Cicéron. Oui, j'ai la 


uceur d'espérer. L’immortalité n'est-elle pas la 
us douce espérance ? Mon ami, mes forces me 
laissent, N'’est-il pas venu le temps de dire 
ieu au bonheur pour être assuré de le retrou- 
r? C’est un principe secret de renaissance et 
suprême enchantement. » Sans doute, il allait 
ourir dans la grâce qu’il cherchait. 
Quand je le revis, ses paupières étaient closes, 
vahies d’une ombre couleur de sépia. Son 
sage sculptural, modelé par un Byzantin, ne 
anquait pas de moblesse ; il avait la placidité 
la réussite, ses lèvres minces gardaient le 
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secret des batailles livrées, où la chance, sa com- 
pagne, l’avait protégé sans que les faveurs de la 
fortune eussent énervé son âme. 

Messieurs, pardonnez à mon émotion. Vous la 
devinez, J’aurais désiré mettre plus d’éloquence, 
plus de chaleur dans cet éloge de votre éminent 
confrère. Ne m’avait-il pas déclaré dans un der- 
nier épanchement < C’est vous qui ferez mon 
oraison funèbre. » J’aurais voulu, en exaltant sa 
renommée, rendre justice à son talent plein d’at- 
trait, louer mieux sa vie consacrée à la carrière 
qu’il avait embrassée. Mais le cœur est un mau- 
vais courtisan. Puisse la diplomatie, qu’il servit 
avec prédilection, pacifier les discordes et réta- 
blir l’équilibre d’un monde tourmenté ! Souhai- 
tons, vœu suprême, que notre France, la patrie 
glorieuse qu’il avait choisie, continue parmi les 
nations le bienfait de son histoire | 


#24 08 ++ — 


Georges-Maurice PALÉOLOGUE (1859-1944) 


Georges-Maurice Paléologue, diplomate et écrivain 
remarquable par sa profonde culture littéraire et la variété 
de ses travaux, est né à Paris le 13 janvier 1859. Son 
père, Alexandre Paléologue fut banni de Bucarest (Rou- 
manie) à la suite d'un attentat politique contre le 

rince Bibesco, hospodar de Valachie. Îl s'établit en 
a où il épousa Mile de Ridder, femme supérieure 
par l'intelligence et par le cœur, dont le salon était 
fréquenté par Michelet, Taine, Renan, Tourguenev, etc., 
et aussi par Liszt, Gounod, Saint-Saëns, Fauré (car elle 
était excellente musicienne). À 8 ans, après la mort 
de son père, le jeune Paléologue passa un an en Italie, 
notamment à Florence. Il fit ses études aux lycées 
Henri-IV et Louis-le-Grand, à Paris, et les couronna 


An le double baccalauréat de lettres et de sciences. 


algré son attrait pour les sciences, il choisit la carrière 
diplomatique. En juillet 1880, il entra au ministère des 
Affaires étrangères comme attaché de cabinet du ministre 
Freycinet. Après l'assassinat du tsar Alexandre II, :l 
est envoyé à Saint-Pétersbourg pour apporter les instruc- 
tions du ministre au général Chanzy, ambassadeur de 
France. En janvier 1883, il est nommé à la légation 
de France à langer. 
affecté dans les services dits les « affaires réservées ». 
Le 15 avril 1885, il commence sa longue et intéressante 
collaboration à la Revue des Deux Mondes. Nommé 
au début de juillet 1885 secrétaire de l'ambassade de 
France à Rome, et à peine installé dans ce poste, 
il est envoyé d’abord à Pékin pour participer à une 
négociation ardue au sujet de la délimitation du Tonkin, 
puis ensuite en Corée pour la signature d'un traité de 
commerce. En 1893, il devenait chef du bureau du 
chiffre. En cette qualité, il est appelé en 1899 pour 
déposer lors de la revision du procès Dreyfus, LA 
devant la Cour de cassation, puis devant le Conseil 
de guerre de Rennes (juillet 1899). Nommé ministre 
plénipotentiaire en 1901, membre de l'ambassade extraor- 
dinaire pour le mariage d’Alphonse XIII (1906), il est 
envoyé en janvier 1907 à Sofia, comme ministre de 
France. Rappelé en France en 1912, il est mis par 
Poincaré à la tête de la direction des affaires politiques 
et commerciales, au Quai d'Orsay. Au printemps de 
1914, un peu malgré lui, il part comme ambassadeur 
à Saint-Pétersbourg où il joue un rôle de premier plan 
dans les négociations qui signalèrent le début et la 
remière partie de la grande guerre. Remplacé par 
NE après la chute du régime tsariste (juim 1917), 
il succède (janvier-septembre 1920) à M. Jules Cambon 
comme secrétaire général du ministère des Affaires 


De retour au Quai d'Orsay, il est 
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étrangères sous le ministère Millerand. L'année suivante, 
il prenait sa retraite. | $ ; 

Le 7 juin 1928, il fut élu à l'Académie française, en 
remplacement de M. Charles Jonnart, décédé le 30 sep- 
tembre 1927. I] prit séance sous la Coupole le 29 no- 
vembre 1928 et y fut reçut par M. Louis Barthou. 
(Cf. D. C., t. XX. col. 1027-1058.) : 

Durant les années de retraite, M. Paléologue s'occupa 
plus spécialement d'histoire. Au milieu des terribles 
épreuves de la dernière guerre, il garda sa foi et sa 
confiance dans le relèvement de la patrie et la victoire 
du droit. Il eut la joie profonde de voir la défaite de 
l'ennemi et la libération du pays. Il mourut le 18 no- 
vembre 1944. Ses funérailles eurent lieu le 22 novembre, 
à l’église Saint-Augustin, à Paris. Esprit fécond et 
délicat, d'une grande pénétration psychologique, M. Mau- 
ice Paléologue a publié des romans, des études de 
critique d'art et de critique littéraire, des travaux d'his- 
toire contemporaine, en particulier sur la Russie. Il 
a écrit de nombreux articles (reportages, études cri- 
tiques, portraits, etc.) dans les revues suivantes : Revue 
des Deux Mondes, Revue de Paris, Revue hebdoma- 
“rire, Gazette des Beaux-Arts, Revue universelle. Beau- 
ip de ces articles ont paru ensuite en volumes. On 
trouvera ci-après une liste de ses ouvrages : 


Liste chronolcgique 
des œuvres de M. M. PALÉOLOGUE 


1887. — L'art chinois, Quantin. 

1889. — Vauvenarges (Collection Les grands écrivains 
français), Hachette. 

1891. — Alfred de Vigny (Collection Les grands écri- 
vains français.), Hachette. 


1895. — Profils de femmes, roman, Calmann-Lévy. 

1897. — Sur les ruines, Calmann-Lévy. 

1901 — Le cilice, roman. Couronné par l’Académie 
française, Plon. 

1902. — Rome, notes d'histoire et d'art. Couronné par 
l’Académie française, Plon. : 

1904. — La cravache, roman, Plon. 

1907. — Le point d'honneur, roman, Plon. 

1909. annee essai sur son caractère et son génie, 

on. 


1921. — La Russie des tsars pendant la grande guerre 
! (20 juillet 1914-9 mai 1917), trois volumes, 


Plon. 
1923. — Fe roman {ragique de l’empereur Alexandre Il, 
on. , 
1925. — Romantisme ef diplomatie Talleyrand, Met- 
ternich, Chateaubriand, Hachette. À 
1926. — Cavour, un grand réaliste, Plon. 
1928. — Les entretiens de l’impératrice Eugénie. 


— Discours de réception à l’Académie française. 
Firmin-Didot. 
1931. — Rome, Meynial. 
-1932. — Alexandra Féodorawna, impératrice de Russie, 
Plon. 
1932. — Un prélude à l'invasion de la Belgique. Le 
s plan Schlieffen, 1904, Plon. . 
1932. — Préface. Noir CLAVERY (Edouard), Jean Doulcet, 
Paris. 
1933. — Préface. Voir Mapoz (Hans Roger). Le rêve de 
: Byzance. Ferdinand de Bulgarie, Paris. 
1934. — Un grand tournant de la politique mondiale, 
1904-1906. Plon. 


1935. — Guillaume II et Nicolas II, Plon. 


— Le drame d’Ekaterimbourg (Discours du 
25 octobre 1935), Firmin-Didot, 
1937. — Alexandre I. Un tsar enigmatique, Plon. 
1938. — Les précurseurs de Lénine, Plon. , 
1939. — L'Ecroulement du tsarisme (Collection Toute 


l’histoire), Flammarion. 
impératrice d'Autriche. 
sinistre des Wittelsbach, Plon, 


1940. — Jaroslaiwna, reine de France, 1051-1075, Fir- 
min-Didot. | 


1940. — Aux portes du jugément dernier. Féodorowna, 
grande-duchesse de Russie, Plon. 


L’hérédité 
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deux courants opposés qui les partagent. 


L’existentialismi 
| | Historique. 


Ce mouvement philosophique a pris naissal}h 
en Allemagne vers 1925. Il eut pour précurséllh 
Sôren Kierkegaard (1) (1813-1855), penseur dal} 
de religion protestante, dont la puissance d’anai| 
psychologique, la conviction religieuse et Fi 
quence entraînante font songer à Pascal, et Mall 
Heidegger (2), né à Messkirch (Bade) en 14] 
actuellement professeur à Fribourg-en-Brisgat|l 

Il se répandit en France, où des idéalis|h 
comme Louis Lavelle, auteur de La consci 


Al 
de soi (Paris, 1933), De l'être, De l'acte (194 
La dialectique du monde sensible, La percepäll 
visuelle de la profondeur, La présence totale, 
moi et son destin, Du temps et de réternik 
(Paris, 1945), et René Lesenne, auteur de {| 
devoir (Paris, 1930), Le mensonge et le caractil} 
La morale générale (1942), Introduction à la À] 
losophie, Obstacle et valeur, Traité de caractéi 
logie (Paris, 1946), adaptèrent leur doctrine à {| 
perspectives nouvelles. Il est de plus en plus | 
faveur depuis la guerre de 1939, même parmi 
littérateurs, comme A. Camus, Jeanne Herst 
M. Merleau-Ponty ; des historiens, comme J. | 
et M. Souriau. Parmi les étrangers, citons |} 
Russes Berdiaeff, Chestov, W. jJankelevitch ; 
romañcier tchèque Kafka. 

Les trois principaux représentants actuels soil] 
1. En Allemagne, Karl Jaspers, né en 1883, pli 


fesseur à Heidelberg, qui a écrit Psychologie 

Weltanschauungen (1929), Die geistige Situation 

Zeit (1931), Philosophie (1932), Vernunft und EM 
tenz (1935), Nietzche (1936) ; sa pensée est toN 
centrée sur l'existence de la personne huma 

libre et c'est lui qui a donné son nom à l’existé} 
tialisme. — 2. En France, Gabriel Marcel, né | 
1889 qui, outre bon nombre d'articles de revill 
a écrit Journal philosophique (1927), Position | 
approches concrètes du mystère ontologique, î 
sant suite à Le monde cassé, pièce de théâtril 
Etre et avoir (1935), La soif (1938), Homo viat} 
Prolégomènes à une métaphysique de l'espéra 

(Paris, 1945) ; élevé en dehors de toute religidll 
sès méditations sur les conditions de la foi et {| 
l'existence concrète le ramenèrent à Dieu et; 
accepta le Baptême en 1929. — 3: Jean-Paul Sar 

né en 1905, qui, outre plusieurs romans et pièd} 
de théâtre : La Nausée, Le mur, Les mouchi 
Huis-Clos, a écrit des essais psychologiques || 
L’imagination, Esquisse dune théorie des ém 
tions, etc., et surtout L’êfre et le néant : Essai d’ol 
tologie phénoménologique (Paris, Galimard, 1944] 
sans religion, lui aussi, il est resté loin de Dieu 

: cherche une philosophie conforme à ses conv 
ions. ee. 


Traits communs. 


Tous ces penseurs ont des traits communs qi 
nous fixerons d’abord, avant de caractériser 11 


(D Voir sur cet auteur J. WAHL, Etudes kierkegaa 
diennes, 3 vol., Paris, 1938; R. JOLIVET, /ntroductic 
à Kierkegaard, Paris, 1946. Bon nombre de ses ouvrag! 
ont été récemment traduits en français. 1 
(2) Voir sur cet auteur A. DE WAELHENS, La phi 

sophie de Martin Heidegger, Louvain, 1942. Son princip! 
ouvrage est Sein und Zeit, 1926, tout entier consacré à 

description phénoménologique de l’existence du mo 
en partie (métaphysique), annoncée, n’a pas en 
été écrite. ire 


)n pourrait définir l'existentialisme : « La phi- 
hie de lexistence personnelle de l’homme, 
tlétisée dans le choix libre d'une destinée. » 
loute philosophie est un effort de réflexion pour 
uvrir les causes profondes de l'univers. Le 
pre de celle-ci est de considérer comme partie 
grante de son objet l’existence, par opposition 
essence abstraite, domaine exclusif des philo- 
hies classiques, depuis Socrate. Le premier 
actère commun des existentialistes est leur 
tion contre ce que Leibniz appelait la Philo- 
hia perennis. 

Je plus, il s’agit avant tout de l'existence de 
Personne humaine, saisie immédiatement par 
tospection. On ne nie pas qu'il y ait d’autres 
lités, mais ces « êtres-en-soi >» sont comme des 
CS étrangers auxquels on se heurte; et ils 
tent en eux-mêmes inaccessibles, inintelligibles, 
urdes.. Ainsi, le point de vue subjectif et humain 
fortement affirmé. 

Jr, ce qui « crée » notre personnalité, c’est le 
ix libre d'une destinée. Telle est la donnée 
nordiale des existentialistes :eun de leurs adages 
ituels est que l’existence précède l'essence. Il 
a pas, disent-ils, de nature humaine absolue, 
fiscurée dans une idée exemplaire dont les 
Stences concrètes ne seraient que la reproduc- 
1; ou du moins, une théorie de ce genre reste 
ifement en dehors de leur perspective. Pour 
, tout commence avec le fait constaté de notre 
ivité libre, personnelle, subjective ; et en nous 
erminant pour tel mode de vie, nous créons pour 
si dire notre essence, puisque tout Ce que nous 
imes comme personne humaine en dépend. 
si tout le reste est-il jugé par ses rapports à ce 
ix fondamental ; tellement que cette dialec- 
je subjective semble réaliser l'ultime explica- 
1 des choses. Tout devient intelligible en pre- 
t sa place dans cet univers jailli de notre 
rté humaine. Ajoutons que cette existence 
one dans une atmosphère d'angoisse, à cause 
problème formidable de la destinée, toujours 
is en question par la liberté, et souvent sans 
l’on soit sûr de bien le résoudre. 


Méthode commune. 


\ 


our atteindre et étudier cette existence, la phi- 
phie nouvelle adopte la méthode de la phé- 
1énologie. Cette école allemande eut pour fon- 
eur Edmund Husserl (1859-1938), professeur à 
tingue, puis à Fribourg-en-Brisgau ; le meil- 
. de ses disciples «est précisément Martin Hei- 
ger, le précurseur de l’existentialisme. La mé- 
de phénoménologique est la reprise de l'effort 
ique de Descartes et de Kant, mais avec plus 
rigueur et de pénétration scientifique. Son pre- 
r précepte est qu’ « il faut s'affranchir de 
te présupposition, en considérant comme nul 
t ce qui n’est pas apodictiquement démontré » ; 
aut mettre le regard de l'esprit très purement 


face de l’objet, en le saisissant dans toute son 


idue, mais sans intermédiaire déformant. Le 
nd précepte est qu’ « il faut aller aux choses 
nes », à ces choses qui se manifestent avec une 
itude d'évidence irrécusable et qu’on nomme 
r cela phénomènes. Ainsi, le phénomène est le 

saisissable immédiatement selon tous ses 
ects ; d’où son double caractère. Il est d’abord 
synthèse très riche : il est un objet-connu et 
même temps la connaissance de cet objet ; il 
le centre où se rejoignent le moi et le non-moi, 
un ni l’autre n’ayant la priorité ; on est à égale 
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distance du positivisme qui matérialise la pensée 
pour en faire une sécrétion du cerveau, et de 
l’idéalisme qui volatilise la matière pour la réduire 
à l’idée. Ensuite, l’objet connu doit être pris dans 
le concret, tel qu’il est, saisissable à la fois par 
nos divers sens externes et internes, et doué des 
multiples aspects intelligibles qui le révèlent à la 
raison. Le but cherché est de décrire exactement 
le phénomène scientifique, en revisant le contenu 
des concepts fondamentaux d'usage courant ; des- 
cription non pas extérieure et sensible, mais à base 
d’intuition intellectuelle ; et en pénétrant les 
aspects toujours plus profonds du réel, il ne s’agit 
pas de les déduire les uns des autres, mais de les 
expliciter et de mieux les définir. 

Nulle méthode ne convenait mieux pour étudier 
notre existence personnelle, choisie comme objet 
privilégié et primordial de la réflexion philoso- 
phique. Les existentialistes y sont passés maîtres 
et ils se sont révélés éminents psychologues. En 
même temps, leur vue reste ouverte sur l'extérieur. 
Le phénomène du moi personnel leur apparaît avec 
toutes ses attaches à l'univers, comme « situé » 
dans le monde, aussi bien qu'avec tous ses aspects 
subjectifs. D'où l'allure très concrète de leurs 
analyses et l'irruption en philosophie de genres 
littéraires inconnus jusqu'alors : romans, nouvelles, 
journal, pièces de théâtre, jugés plus aptes que 
les traités abstraits à révéler la vie. De là aussi 
le caractère très personnel des solutions propo- 
sées ; malgré un certain air de famille, une com- 
mune prédilection pour l'analyse psychologique, 


chacun développe ses expériences propres à sa. 


facon. D’aucuns même, comme Kierkegaard, poète 
autant que philosophe, cherchent 
à éveiller en leurs lecteurs une expérience sem- 
blable à la leur, qui leur révélera le sens de la 
vie. Plusieurs cependant cherchent à ériger leur 
doctrine en système plus général et ils écrivent, 
à côté d'œuvres de vulgarisation, des traités très 
techniques et systématiques comme L’êfre et le 
néant. 


Courant représenté par Sartre. 


Parmi ceux-ci, on distingue deux courants 
opposés. Le premier, représenté par Sartre, à la 
suite de Heidegger, prend notre existence comme 
un-fait brut, commencement absolu et contingence 
pure qui ne s'explique par rien. C'est « l’être-jeté- 
là », le « Dasein », le moi condamné à la liberté, 
c'est-à-dire à choisir une destinée, en sachant 
qu'elle ne conduit à rien. On comprend dès lors 
que le sentiment le plus révélateur de l'existence 
soit la nausée. Malgré tout, le vrai philosophe sera 
sincère ; et sans s'évader dans la mauvaise foi si 
fréquente (lorsqu'on poursuit un but que l’on sait 
au fond impossible), il acceptera franchement sa 
situation tragique ; et son bonheur sera de s’af- 
firmer en choisissant n'importe quoi, mais en res- 
tant fidèle à son choix. : 

On a reproché à cette doctrine de fonder la 
morale sur le caprice où sur un individualisme 
forcené qui conduit au mépris de toute règle 
sociale. « Il est vrai, a répondu Sartre, l’homme 
se fait ; il n’est pas tout fait d'abord ; il se fait en 
choisissant sa morale, et la pression des circons- 
tances est telle qu’il ne peut pas ne pas en choisir 
une. » (1) Mais chacun, en choisissant, choisit 


(1) L’existentialisme est un humanisme, conférence faite 
par Sartre en 1946, parue ensuite, aux éditions Nagel, avec 
réponses aux objections. 


simplement 
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pour tous les hommes ; en adoptant une ligne de 
conduite, il la déclare bonne, et pour lui, et pour 
tous ses contemporains. En ce sens, son acte n’est 
pas un caprice, d'autant plus qu’il est en grande 
partie déterminé par la « situation », la place que 
tient dans le monde son auteur ; celui-ci y engage 
à plein sa responsabilité personnelle et sociale. 
Mais il reste que nulle règle préexistante ne peut 
alors l’éclairer : il est seul en face de son destin. 
D'où le sentiment d'angoisse, de délaissement qui 
doit être au fond le sien. Bien plus, Sartre le recon- 
naît, tous les choix ont par eux-mêmes une égale 
valeur : l'essentiel est de s'engager et de rester 
fidèle à soi-même, sans chercher des excuses de 
mauvaise foi, en invoquant la passion, le destin, 
les influences étrangères, etc. Objectivement, il 
revient « au même, dira-t-il, de s’enivrer solitai- 
rement ou de conduire les peuples. Si l’une de ces 
actions l’emporte sur l’autre, ce ne sera pas 
à cause de son but réel, mais à cause du degré 
de conscience qu’elle possède de son but idéal, et, 
dans ce cas, il arrivera que le quiétisme de 
l’ivrogne solitaire l'emportera sur l'agitation vaine 
du conducteur de peuples » (1). Et la raison pro- 
fonde de ce désarroi, Sartre le reconnaît encore, 
c'est que Dieu lui manque. « L’existentialisme, dit-il, 
n'est autre chose qu’un effort pour tirer toutes les 
conséquences d’une position athée cohérente. Elle 
ne cherche pas du tout à plonger l’homme dans le 
désespoir. Mais si l’on appelle, comme les chré- 
tiens, désespoir toute attitude d’incroyance, elle 
part du désespoir originel. L’existentialisme n’est 
pas tellement un athéisme au sens où il s’épuise- 
rait à démontrer que Dieu n’existe pas. Il déclare 
plutôt : même si Dieu existait, ça ne changeraïit 
rien ; voilà notre point de vue. Non pas que nous 
croyions que Dieu existe, mais nous pensons que 
le problème n’est pas celui de son existence ; il 
faut que l’homme se retrouve lui-même et se per- 
suade que rien ne peut le sauver de lui-même, 
fût-ce une preuve valable de l'existence de Dieu. 
En ce sens, l’existentialisme est un optimisme, une 
doctrine d’action. » (2), mais d'action uniquement 
humaine, terrestre. 


Courant représenté par Gabriel Marcel. 


Cette direction athée cependant n'est pas la 
seule possible. Un authentique existetialisme, 
comme celui de G. Marcel, à la suite de Kierke- 
gaard et de Jaspers, peut rester ouvert « verti- 
calement », du côté de Dieu. Pour lui, le choix 
premier, constitutif. de notre personnalité, est 
l'acceptation de notre moi qui se sent créé par 
Dieu, en qui il trouve son repos et son bonheur. 
L'acte libre fondamental, dit G. Marcel, est de 
dire oui à la grâce ; la faiblesse de notre liberté 
imprègne ce oui d'angoisse humble et craintive, 
mais aussi d'espérance confiante : et le but de la 
vie est de rendre témoignage à Dieu par la fidé- 
lité à sa voix intérieure. Ce « témoignage », par 
lequel nous nous élevons au-dessus du flux tem- 
porel pour accepter la présence du transcendant, 
de l’Absolu divin, est proprement « la localisation 
de l’existentiel » (3), l'acte d'engagement libre 
qui créé notre personnalité. 


(1) L'’être et le néant, p. 722. 

(2) L’existentialisme est un humanisme, p. 94-95. 

(3) Cf. dans Nouvelle revue théologique, t. LXVNIII, mars- 
avril 1946, n° 2, p. 182-191, un article de G. Marcel, inti- 
tulé : « Le témoignage comme localisation de l’existentiel, » 
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— Contes de chevalerie, par MARïE-MADELBINE MARTIN 


— Passage au milieu des hommes.…., par MAURICE RiG 


fx æ DES 


Critique. || 


Cette forme chrétienne de l'existentialion| f 
la meilleure réponse à l’athéisme de Sartre. ||fS 
quelle que soit la position doctrinale adoptée ll 
question principale se pose L’existentia | 
trouvera-t-il dans sa méthode propre le moye 
justifier son point de départ par une critique 
nifestement indispensable ? Ce choix primo] 
en effet, qui donne un sens à notre existenc] 
lui fixant un but précis, est le premier devoill 
notre vie morale ; il doit normalement être éclk, 
pour être posé avec prudence, en toute Still 
de conscience ; il ne peut être laissé à l’arbitillk 
au hasard ni à notre pure liberté, comme si !|# 
étions nous-mêmes la mesure de notre moril 
Une philosophie comme le thomisme trouve ||} 
sa psychologie et sa théodicée une règle fi] 
pour orienter cette première démarche de nl8 
vie morale. Mais en prenant comme base ce !Ïk 
choix, on se condamne à recevoir indifféremil 
toute expérience, celle d’un athée comme Sal 
celle d’un bon chrétien, comme Marcel ; l’un] 
l’autre peut être également authentique, et 1} 
légitime. JI semble bien que, pour conserver! 
précieuses richesses de psychologie, l’existet|} 
lisme doit renoncer à se constituer en sysf| 
séparé et rester, ce qu'il est excellemment, || 
introduction générale à la philosophie. 


F.-J. THONNARD, A. A. 


# 


TN 


— I riti della Chiesa (Les rites de l'Eglise). I. ail 
tion générale. II. Les heures canoniques. nr | 
Sainte Messe, par D. P10 -ALFONZO, O. S. B. — H 
vol. (15 X 22 em.), 186 et 128 pages. Edizioni L] 
giche, via XXIV, Magio, 10, Rome. 1945. | 

Ces deux volumes sont une étude historiquk 
scientifique de la nature des rites de l’Eglise ce 
lique, depuis l’origine jusqu’à nos jours. Après 
introduction générale sur la liturgie chrétienne 4 
les premiers siècles, sur la liturgie romaine, sur 
études liturgiques l’auteur s’occupe de l’Office dil, 
d’abord en général, puis dans ses divers éléments! 
deuxième volume est consacré exclusivement | 
Sainte Messe. Avec des notions historiques clairal| 
bien synthétisées, l’auteur nous fournit une à | 

| 


| 
| 
| 


danfe et précieuse bibliographie du sujet, spéc 
ment dans des notes, références et citations ] 
choisies. Ce manuel de liturgie scientifique se 
fingue de plusieurs de nos manuels liturgiquesk 
langue française qui sont plus un inventaire et 
explication des rubriques et cérémonies qu’une 

toire et un exposé scientifique des rites liturgie 
en général. Les professeurs de liturgie et les 1! 
gisfes liront avec profit le travail du R. P. Alfo! 


ÿ 


Vol. (12 X 16,5), collect. « Gardiens de l’honneu 
142 pages, 80 francs. Librairie de l’Arc, Paris. 


Dans ces contes, l’auteur rend sensibles et illul 
par des récits très vivants, lés principales maxiil 
ou conimardements de la chevalerie médiévil 
Face au matérialisme et au paganisme actuels, 
leçons de la chevalerie soulignent l’exisfence | 
biens supraterrestres et suscitent les dévouema 
les plus nobles. A faire lire par la jeunesse. 


| 


S. J. — Vol. (12 X 18,5 cm.,) 160 pages, 65 fra 
Editions Spes, Paris. e 


Le passage au milieu des hommes, lorsqu’i 
prolonge ef qu’on sait écouter, regarder, obse 
procure une ample moisson d’expériences, de F 
traits psychologiques, de leçons ecretes de rè 
d’or, etc. L’auteur nous fait part de son expériel 
et. de ses observations. Il y a dans son livre de 
malice et de l’humour, beaucoup de charité dans 
vérité, des règles d’or, un style clair et imagé. On 


ro pas en le lisant... et on deviendra m! 
eur. à 


QUESTIONS JURIDIQUES ET SOCIALES 


aire du 13 sept. 1946 portant instructions provisoires 
pour l'application de certaines dispositions de la loi 
2 août 1946 fixant le régime des prestations familiales (? 


e ministre du Travail et de la Sécurité sociale, 
ministre de l'Agriculture, le ministre des 
ances, le ministre de la Population à MM. les 
istres, les préfets, les directeurs régionaux de 
Sécurité sociale, les contrôleurs divisionnaires 
lois sociales en agriculture, les directeurs 
artementaux de la population, les trésoriers- 
eurs généraux (en communication à MM. les 
sidents des conseils dadministration des 
ses d'allocations familiales et à MM. les direc- 
rs des services spéciaux d'allocations fami- 
es, à MM. les directeurs des caisses mutuelles 
locations familiales agricoles et à MM. Les 
cteurs des services agricoles [sections pro- 
tonnelles et sociales]. 


Assemblée nationale constituante a, dans sa 
ace du 6 août 1946, adopté la loi fixant le nou- 
u régime des prestations familiales. 

ette loi, qui a été publiée au Journal officiel 
23 août 1946 (rectificatif au Journal officiel du 
eptembre 1946), doit être aux termes de lar- 
> 28 complétée par un règlement d’adminis- 
ion publique rendu sur le rapport du ministre 
Travail et de la Sécurité sociale, du ministre 
la Population et des autres ministres inté- 
és, après consultation de la commission supé- 
re des allocations familiales. 

ette loi comporte des modifications et apporte 
améliorations profondes au régime institué 
le code de la famille et les lois subséquentes. 
règlement d'administration publique actuelle- 
it en préparation déterminera, d’une manière 
érale, les mesures nécessaires à l’application 
la loi. Mais les dispositions nouvelles étant 
licables à compter du 1°" juillet 1946, elle doit 
€ l’objet de certaines précisions de nature 
ermettre, sur certains points, son application 
iédiate. Des instructions ultérieures complé- 
nt les indications données ci-dessous. 


= Relèvement des taux des allocations familiales 
et de salaire unique. 


n des principaux objets de la nouvelle loi est. 


réaliser un relèvement substantiel des presta- 
s familiales. | : 
uelle que puisse être en effet l'importance 
ique des innovations de la loi, l’essentiel de 
le qui doit être apportée aux familles réside 
‘ssairement dans les allocations versées à ces 
illes en vue de couvrir périodiquement les 
ges qu'entraîne la présence des enfants au 
TT. 
À. — Salaire de base. 


k 


à loi reprend d’abord les dispositions de la 
du 20 mai 1946 qui base le calcul des presta- 
s familiales non plus sur le salaire moyen 
suel départemental, mais sur le salaire horaire 
imum du manœuvre ordinaire de l’industrie des 


aux (2). 


RON dIS 0 MA0 = Voir dans, D} Cut. eXLIIT, 
1087, le texte de la loi du 22. 8, 46. cor 

A ce sujet, l’Union nationale des Associations fami- 
s (’U. N. À. F.) a communiqué, le 10 octobre 1946, 
ote suivante FA ; 
pouvait penser que injustice dont souffrent les 
les’ allait cesser. La loi du 20 mai et plus récemment 
du 22 août 1946 rattachent, en effet, les prestations 
jales au salaire horaire minimum du manœuvre ordi- 
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Ces dispositions sont applicables actuellement 
au seul département de la Seine. 

C’est ainsi que l’arrêté du 29 juillet 1946 relatif 
aux salaires, ayant relevé de 25 % le salaire 
horaire minimum du manœuvre ordinaire de l’in- 
dustrie des métaux, le salaire moyen mensuel du 
département de la Seine a été relevé également 
de 25 %. 

Les salaires moyens mensuels des autres dépar- 
tements qui, par l’effet de la loi du 20 mai 1946, 
devaient varier en fonction de celui de la Seine 
et dans les mêmes proportions, se sont trouvés 
relevés de 25 %. 

Ces nouveaux salaires ont été publiés au 
Journal officiel du 9 août 1946. 

En attendant la généralisation à l’ensemble des 
départements des mesures applicables actuelle- 
ment au seul département de la Seine, l’écart 
entre les salaires moyens mensuels de province 
et les salaires réels sera progressivement résorbé. 
En effet, à partir du 1° janvier 1947 et conformé- 
ment aux dispositions de l’article 27 de la loi du 
22 août 1946, cet écart se trouvera comblé dans 
la proportion de la moitié. 


B. — Taux des prestations. 


Le taux des allocations familiales de 12 % du 
salaire de base pour le deuxième enfant à charge 
est porté à 20 %, de 24 % pour le troisième 
enfant à charge, à 30 %, le taux applicable aux 
enfants à partir du quatrième étant maintenu uni- 
formément à 30 %. De même, les taux de l’allo- 
cation de salaire unique, qui étaient de 25 % pour 
deux enfants à charge et de 30 % pour les fa- 
milles de plus de deux enfants à charge, sont res- 
pectivement portés à 40 et 50 %. 

Etant donné que le gouvernement, au moment 
où il a entendu procéder à une amélioration de 
la situation des travailleurs pour remédier, en 
partie au moins, aux conséquences de la hausse 
du coût de la vie, a voulu porter son premier ef- 
fort sur l’aide aux familles, il vous appartient de 
prendre dès maintenant toutes les dispositions 
nécessaires pour verser aux bénéficiaires actuels 
des prestations calculées en fonction, d’une part, 
des nouveaux salaires moyens mensuels départe- 
mentaux parus au Journal Officiel du 9 août 
1946 et, d’autre part, des nouveaux taux prévus 
par la loi du 22 août 1946. 

Les dispositions que vous serez ainsi amené 
à prendre devront vous permettre de procéder 
sans retard au règlement de ces prestations à 
compter du 1° juillet 1946. 


I. — Extension de la législation. 


Le bénéfice des prestations existant au 30 juin 
1946 doit être maintenu à l’égard de toutes les 
catégories de personnes qui les percevaient à cette 
date. - 


naire de l’industrie des métaux. Ainsi disparaissait l’ancien 


salaire, abusivement appelé salaire moyen départemental, 
qui n’était moyen que de nom et en réalité bien en dessous 
du minimum vital le plus faible. 

I1 n’en est rien ; l’injustice, bien que revêtant une autre 
forme, continue. Dans les circulaires interministérilles des 
6 août et 13 septembre 1946, le salaire horaire servant de 
base au calcul des prestations est fixé à 25 francs, 
cependant qu'aucun manœuvre de la catégorie intéressée 
ne peut être embauché à moins de 27 fr. 50, eu égard 
aux dispositions de l'arrêté du 29 juillet 1946 et de la 
circulaire du 31 juillet. 

Une fois de plus, les familles sont lésées, les allocations 
qu’elles touchent sont calculées sur. un salaire fictif et 
comme par hasard inférieur au niveau légal, L'Union 
nationale des associations familiales, soucieuse des inté- 
rêts de toutes les familles s’élève avec force contre une 
mesure gouvernementale, qui les prive de plus d’un miliard 
de prestations par mois. Elle a introduit auprès du Con- 
seil d'Etat un recours contre les circulaires du 6 août et 
du 13 septembre qui, en aucune façon, ne sauraient être 
au-dessus de la loi. 
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Mais la loi du 22 août 1946 étend le champ 
d'application des prestations familiales et en crée 
de nouvelles. En attendant la publication du 
règlement d’administration publique dont l’objet 
essentiel sera de préciser ce champ d’application, 
l'attribution des prestations à l’ensemble des bé- 
néficiaires devra se faire dès à présent dans les 
conditions ci-après 


1° Charge des enfants. 


I1 n’est plus exigé pour le versement des pres- 
tations familiales de lien juridique de parenté ou 
d'alliance entre la personne qui assume la charge 
d’un enfant et cet enfant. Dans tous les cas, où il 
est nettement établi que la charge d’un enfant 
incombe à une personne, cette dernière bénéficie 
des prestations familiales. Cest ainsi notamment 
que les enfants recueillis ouvrent droit désormais 
au bénéfice des prestations familiales, étant entendu 
que sont considérés comme enfants recueillis, 
non plus seulement les enfants orphelins et sans 
ressources propres, mais ceux envers lesquels ni 
l’allocataire ni son conjoint ne sont tenus à l’obli- 
gation alimentaire et dont la charge de l’entretien 
et de l'éducation est supportée en fait et de 
manière permanente par l’allocataire ou son con- 
joint. 

2° Allocation de salaire unique. 


L’allocation de salaire unique, maintenue par 


la loi susvisée aux seules familles de salariés, est 
versée dans les mêmes conditions et limites que 
les allocations familiales proprement dites, Les 
distinctions établies par la loi du 6 juillet 1943 
n'existent plus. Désormais, tous les enfants 
ouvrent droit au bénéfice de cette allocation sans 
distinguer suivant leur nationalité, suivant aussi 
qu'il s’agit d’un enfant légitime ou naturel. Il 
vous appartient d'effectuer le service de ces pres- 
tations à compter du 1° juillet 1946. 

De plus, l’allocation de salaire unique qui, jus- 
qu'au 1° juillet 1946, était versée jusqu’à l’âge de 
quinze ans pour l’enfant unique d’un ménage, peut 
être désormais accordée depuis cette date jusqu’à 
dix-sept ans ou. vingt ans le cas échéant. 

Enfin, il convient de rappeler que le bénéfice de 
l'allocation de salaire unique aux jeunes ménages 
sans enfants leur est maintenu en application de 
la loi du 10 mai 1946 jusqu’au 1° mars 1947. 
Toutefois, cette allocation fait place, le cas 
échéant, à l’allocation prénatale. 


3° Allocation de maternité. 


La législation précédente prévoyait une prime 
à la naissance du premier enfant né viable et 
légitime dans chaque famille. Cette prime était 
égale à deux mensualités du -salaire moyen dépar- 
temental. 

La joi du 22 août 1946 remplace la prime à la 
première naissance par des allocations de mater- 
.nité. 

a) Ouverture du droit. 


Le droit est ouvert dans des conditions diffé- 
rentes, selon qu’il s’agit d’un enfant légitime ou 
d’un enfant naturel. 

S'il s’agit d’un enfant légitime, l’allocation de 
maternité est versée pour le premier enfant : 

1° Avant que la mère n’ait atteint l’âge de vingt- 
cinq ans quelle que soit la durée de la période 
entre la date de la célébration du mariage et la 
date de la naissance ; 

2° Après vingt-cinq ans 
mariage, à 

L'âge doit s’entendre au jour de la naissance de 
lenfant. 

S'il s’agit d’un enfant naturel, l’allocation pour 
le premier enfant est versée dans tous les cas où 
la mère n’a pas dépassé l’âge de vingt-cinq ans au 
iour de la naissance, 


dans les deux ans du 
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L’allocation n’est attribuée que si l’enfaillé 
légalement reconnu par sa mère. IN. 
Les naissances autres que la première o01|$} 
droit au. bénéfice des allocations de matert|lh 
elles surviennent dans les trois années de J4 
cédente maternité. {1h 
La loi étant applicable à compter du 1° | 
1946, toutes les maïissances survenues à pan 
cette date dans les trois ans du précédent 4 
chement ouvrent droit au bénéfice des alloce 
Vous voudrez bien, à ce sujet, vérifier la || ÿ 
tion familiale de ceux de vos allocataires quilh 
auront signalé des naissances depuis la date 
plication de la loi du 22 août 1946. 


b) Taux. 


Le taux de l’allocation de maternité est 
trois mensualités du salaire de base le plus! 
du département pour la première naissand| 
à deux mensualités du même salaire pour Les] 
sances suivantes, il 

En règle générale les allocations de maternA 
calculent sur le salaire moyen applicable dai|} 
localités urbaines de première catégorie. [NL 

Dans les départements comportant des loc} 
surclassées, c’est le salaire moyen applicable: 
ces localités qui fera loi pour l’ensemble du dl} 
tement. Dans les départements de Seine-et-O 1h 
de Seine-et-Marne, le salaire applicable sera 
des communes classées en première zone. 

I1 convient enfin de préciser que pour les 
sances antérieures au 1° juillet 1946 ayant 
droit à la prime à la première naissance, le ||] 
tant de la deuxième fraction sera égal au mo 
de la première, compte tenu de ce que le 
des intéressés s’apprécie au jour de la naissanil 
que les modalités de payement stipulent le 
ment de la prime en deux fractions égales. 


4° Allocations prénatales. 


Jusqu'à ce jour, les prestations prévues na 
ment par le çode de la famille n’étaient sel 
qu’à compter de la naissance de l’enfant ; or, 
naissance et l’entretien des enfants représente] 
lourdes charges, il n’est pas douteux que l4 
riode de la grossesse entraîne des dépenses} 
ne sont pas négligeables. Depuis longtemps, 
certaines Caisses de compensation du comme 
de l’industrie avaient institué une allocation 
natale accordant à la mère pendant la périodil] 
grossesse des allocations qui anticipent s 
allocations familiales futures. ; 

Cette aide matérielle doit à la fois encoual 
les naissances et apporter le réconfort néces} 
pour lutter contre la tentation de l’avortemeil 

Comme ïil importait également d’encouragel 
futures mères à se conformer à l’ensemble{|| 
dispositions prévues par la législation sur la || 
tection maternelle et infantile, la loi établifl 
lien entre le versement des allocations prénail 
et les examens prénataux auxquels les fut 
mères doivent se soumettre. | 

En attendant l'application du régime défi 
dont les dispositions seront déterminées pail 
règlement d'administration publique, il convien 
préciser les modalités suivant lesquelles les # 
sesses en cours pourront ouvrir droit au bérAl 
des prestations familiales. « 

Par mesure de bienveillance et à titre transit 
toutes les grossesses en cours au 1% juille 
depuis le 1* juillet pourront ouvrir droit au bi 
fice des allocations prénatales sous la seule rés 
de la production, à la caisse d’allocations fa 
liales, d’une déclaration effectuée par lettrel 
accompagnée d’un certificat établi par le médl 
ou la sage-femme ou, le cas échéant, de l’act 
naissance du ou des enfants sans que, à titre 
visoire et jusqu’à l’établissement du régime « 
nitif auquel il est fait allusion plus haut, 


| 
| 
| 
; 
| 


futures mères aient à subir les examens prénat} 


prévus par l’ordonnance du 2 novembre 1945 sur 
a protection maternelle et infantile. 

le Les allocations prénatales seront versées en fonc- 
ion de la période stricte écoulée entre-le 1* juil- 
et 1946 et la date de l’accouchement. 

| Ce régime transitoire sera en vigueur jusqu’à la 
late de l’établissement du régime définitif, c’est- 
dire probablement jusqu’au 1% octobre 1946. 
-Telles sont les questions d’ordre général qu’il 
mportait de résoudre dès maintenant pour vous 


érira pas de difficultés, à l’application de la loi. 


Assistance à la famille. 


- L’attention de MM. les préfets est spécialement 
appelée sur les répercussions de la loi du 22 août 
[946 sur les conditions d’attribution de l’assistance 
À la famille. Celle-ci est maintenue. 

Comme sous la législation antérieure demeurée 
sur ce point en vigueur, les chefs de famille de 
trois enfants ou plus, et les femmes veuves ou 
isolées, sans considération du nombre de leurs 
enfants, pourront, s’il y à lieu, continuer à cumuler 
sans limitation l’assistance à la famille avec les 
Allocations familiales. 

= D'autre part, certaines catégories de personnes 
qui relevaient jusqu’à présent de l’assistance à la 
famille pourront cesser d’en bénéficier étant appe- 
lées, en vertu de la nouvelle loi, à recevoir les 
allocations familiales. Maïs, dans la plupart des 
cas, on ne connaît pas encore les conditions — elles 
seront fixées par le règlement d'administration pu- 
blique — dans lesquelles les allocations familiales 
seront attribuées aux intéressés. 

En attendant, il. convient d’observer les règles 
ci-après 

Pour n’être pas mises brusquement en difficulté, 
les familles déjà bénéficiaires de l’assistance à la 
famille continueront provisoirement à recevoir les 
allocations d'assistance, même si elles ont désor- 
mais la possibilité de solliciter des allocations 
familiales lorsque celles-ci ne pourront leur être 
versées immédiatement. Leur cas ne sera reconsi- 
léré que le jour où elles auront été effectivement 
ndmises au bénéfice de ces dernières allocations. 
Des instructions ultérieures préciseront les dispo- 
sitions à prendre pour que celles qui ne peuvent 
Jénéficier du cumul ne perçoivent que la différence 
ntre les allocations familiales et les allocations 
l’assistance à compter de la date à partir de 
aquelle leur droit aux allocations familiales sera 
*econnu. 

D’autre part, il y a lieu de procéder d’office, et 
ans qué la commission cantonale ait besoin de 
tatuer, au rajustement des allocations versées 
| des familles qui ont déjà été admises à percevoir 
e taux maximum des allocations d'assistance à 
a famille ; conformément aux instructions anté- 
jeures des 18 décembre 1944 et 8 décembre 1945, 
] faudra rétablir la parité entre ces allocations 
t le montant des allocations familiales améliorées 
omme il est dit plus haut ; au contraire, à l’égard 
les familles admises à l’assistance partielle, le 
elèvement ne peut être consenti que sur nouvelle 
lécision de la commission cantonale. 

Quant aux demandes nouvelles, elles ne devront 
tre acceptées et instruites que si elles émanent 
oit de familles dont la situation exige une aide 
mmédiate, soit de personnes autorisées à cumu- 
er, comme il est dit ci-dessus, l’assistance à la 
amille avec d’autres prestations de caractère 
amilial. Dans tous les autres cas, les demandeurs 
eront renvoyés aux organismes payeurs des allo- 
ations familiales. 

Vous voudrez bien accuser réception de la pré- 
ente circulaire et faire connaître les mesures que 
ous aurez prises pour en assurer l'application 
nmédiate. ; 

Le ministre du Travail et de la Sécurité sociale, 

A, CROIZAT, 
e ministre des Finances, SCHUMAX. 


Sermettre de procéder, chaque fois qu’elle ne souf- : 
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RÉPONSES MINISTÉRIELLES 


437, — M. Parnice BouGraix demande à M. le 
ministre de la Population : 1° Si dans les nom- 
breux cas où les enfants ne se trouvent pas à la 
charge des parents (enfants naturels ou enfants 
abandonnés), les personnes assurant effectivement 
leur entretien mont pas droit aux allocations 
familiales et de salaire unique ; 2% si l’on ne 
Pourrait pas prévoir des sanctions à l’égard de la 
personne qui perçoit ces allocations familiales et 
de salaire unique sans les verser à ceux qui en 
es la charge effective. (Question du 25 juillet 


Réponse. — La première partie de la question 
peut s'appliquer à deux sortes de cas a) Les 
enfants ne sont juridiquement à la charge d’aucun 
parent (enfants abandonnés} ; dans ce das, le 
décret-loi du 29 juillet 1939 prévoyait que les allo- 
cations familiales étaient versées de son propre 
chef, et, par conséquent, sous réserve de l’activité 
d’une profession effectivement exercée, à la per- 
sonne qui avait la charge effective et permanente 
des enfants. L’allocation de salaire unique ne pou- 
vait être attribuée en vertu de la loi du 6 juillet 
1943 à cette personne, que si elle avait reçu la 
garde des enfants par décision judiciaire ou admi- 
nistrative. La loi du 22 août 1946, fixant le régime 
des prestations familiales, apporte, à cet égard, un 
assouplissement à ‘la réglementation antérieure, 
Désormais, les allocations familiales et éventuel- 
lement l’allocation de salaire unique sont versées à 
la personne physique ou morale qui assume, dans 
quelque condition que ce soit, la charge effective 
et permanente des enfants, sous les seules réserves 
fixées par la loi quant à l’activité professionnelle 
de cette personne ; b) les enfants restent juridi- 
quement à la charge de l’un des parents, mais sont 
en fait confiés à des tiers : les allocations fami- 
liales, et éventuellement lallocation de salaire 
unique, doivent être versées du chef de celui des 
parents qui conserve, juridiquement, la garde des 
enfants, à la personne qui en a la charge effective 
et permanente ; 2° dans le cas où la personne qui 
a la charge effective de l’enfant détournerait les 
allocations de leur affectation normale les dispo- 
sitions de la loi du 18 novembre 1942, reprises 
par la loi du 22 août 1946, prévoient la possibilité 
de nommer un « tuteur aux allocations familiales » 
chargé d’affecter le montant des allocations aux 
besoins exclusifs des enfants, ainsi qu’il a été 
indiqué dans la réponse écrite n° 1 824, parue au 
Journal Officiel du 5 juin 1946. 


(Journal Officiel, débats de l’Assemblée natio- = 


nale constituante, 14 septembre 1946, p. 3 747) 


— Demain, y aura-t-il encore des bonnes ? Préface de 
S. Em. le cardinal Saliège, archevêque de Toulouse. 
Brochure (12,5 X 16,5 cem.), 88 pages, 36 francs. 
Editions ouvrières, Paris, 


Brochure très opportune à lire pour ceux qui ont 
ou veulent avoir des servantes ; à lire aussi par les 
jeunes filles. Il y a de bons ef de mauvais maîtres, 
comme de bons et de mauvais serviteurs. Y aura-t-il 
encore des bonnes ? Dans les conditions actuelles, 
non, Done, il faut ou transformer la profession ot 
envisager d’autres formes de l’aide familiale. On &# 
déja commencé, 
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Différences essentielles 
entre les procédures judiciaires ecclésiastique et civil! 


SSSS Se 


DISCOURS :DE=STS. PIE XIE RU Te) 1l 


Le mardi matin 2 octobre 1945, le Pape a inauguré 
la nouvelle année judiciaire du tribunal de la Rote. 
Le doyen de la Rote, S. Exc. Mgr André Jullien, pré- 
senta au Souverain Pontife le XXIXE® volume de la Col- 
lection S. Romanae Rotae Decisiones et donna lecture 
d'une adresse d'hommage du tribunal de la Rote à Sa 
Sainteté. Ce tribunal}, durant l’année 1944-1945, a pro- 
noncé 77 sentences définitives, parmi lesquelles 75 con- 
cernent le mariage ; 36 de ces causes matrimoniales ont 
bénéficié d’une procédure gratuite, 1l y a eu 30 sen- 
tences concluant à la validité du mariage contre 45 en 
sens contraire. Le Collège des auditeurs a réorganisé le 
Studio Rotale en l’adaptant aux exigences actuelles 
ce sera une école d'avocats, un Séminaire formant des 
magistrats pour les Officialités ecclésiastiques des dio- 
cèses et des vicariats apostoliques. 

Dans sa réponse, le Pape salua l'illustre doyen, très 
digne successeur du regretté et vénéré Mgr Grazioli (1), 
puis 1l exposa les différences essentielles existant entre 
les procédures ecclésiastique et civile quand on les 
considère dans leur nature et leur origine. 


Depuis qu’il a plu au Seigneur, Juge souve- 
rain de toutes les justices humaines, de Nous 
établir sur terre son Représentant et Vicaire, 
aujourd’hui pour la première fois, après avoir 
écouté le rapport annuel, étendu et docte, sur 
l’activité de ce tribunal que Nous a présenté 
votre très digne doyen, Nous pouvons vous expri- 
mer, chers fils, Notre gratitude et exposer Notre 
pensée sans que le bruit des armes couvre Notre 
voix avec ses_ grondements sinistres. Oserons- 
Nous dire que c’est la paix ? Pas encore, malheu- 
reusement, Veuille le Seigneur que c’en soit au 
moins J’aurore. Une fois la violence des combats 
finie, sonne l'heure de la justice dont l’œuvre 
consiste à rétablir avec ses sentences l’ordre bou- 
leversé ou troublé. Formidable dignité et mpuis- 
sance du Juge qui, au-dessus de toutes les pas- 
sions et de tous les préjugés, doit refléter la jus- 
tice même de Dieu, qu’il s’agisse soit de trancher 
Jen controverses juridiques, soit de réprimer les 

élits. : 

Tel est en vérité l’objet de tout jugement, la 
mission de tout pouvoir judiciaire, ecclésiastique 
ou civil. 

Un regard rapide et superficiel sur les lois et 
sur la procédure judiciaire pourrait faire croire 
que dans leur ordonnance dans les procédures 
ecclésiastique et civile ne présentent que des dif- 
férences d'ordre secondaire, à peu près comme 
celles qu’on observe dans l’administration de la 
justice dans deux états civils de la même famille 
juridique. Quant à leur but immédiat, ces deux 
procédures semblent également concorder : appli- 
cation ou défense de l’ordre établi par la loi, mais 
dans le cas particulier de contestation ou de vio- 
lation de la loi, par le moyen d’une sentence 
judiciaire ou par un jugement émanant de l’au- 
torité compétente, conformément à la loi. Les 


divers degrés d’instances judiciaires se retrouvent 


(1) Doyen de la Rote, S. Exc. Mgr Grazioli présentait au 
Pape, le 2 octobre 1944, jour d'ouverture de l’année judi- 
ciaire, l'hommage du tribunal. A la fin du même mois, il 
mourait après trente ans de magistrature. 
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également dans les deux pouvoirs judiciaires ; {| | 
procédure fait voir chez l’un êt l’autre les mêmi|} 
éléments principaux, à savoir : demande d’intr{| 
duction de la cause, citation, examen des témoi | . 
communication du dossier, interrogatoire des pal} 
ties, conclusion du procès, sentence, droit d’appälil 

Malgré cela, cette multiple ressemblance extil} 
rieure et intérieure ne doit pas faire oublier lé] 
différences profondes qui existent : 1° Dans l’or||}} 
gine et dans la nature ; 2° Dans l’objet; 3° Dan} 
la fin, entre l’ordre judiciaire ecclésiastique 4} 
l’ordre judiciaire laïque. | 

Aujourd’hui, nous nous bornerons à traiter ] 
premier de ces trois points, renvoyant aux année 
futures, si le Seigneur l’a pour agréable, expos 
des deux autres. 


I 


Le pouvoir judiciaire est une partie essentielil 
et une fonction nécessaire du pouvoir des deul 
sociétés parfaites, la société ecclésiastique et JL 
société civile. C’est pourquoi la question de l'or} 
gine du pouvoir judiciaire se confond avec cell} 
de l’origine du pouvoir. | 

Mais précisément à cause de cela, en plus de 
ressemblances déjà indiquées, on a cru en trouve 
d’autres encore plus profondes. C’est assez singu 
lier de voir comment certains partisans des diversal 
concessions à faire de nos jours au pouvoir civ | 
ont invoqué à l’appui et comme preuve de leu 
opinions les prétendues analogies avec le pouvoil 
ecclésiastique. Ceci ne vaut ni pour ce que l’o 
nomme « le totalitarisme » ou « autoritarisme 
ni pour ce qui leur est opposé, la démocrati 
moderne, Mais, en réalité, ces ressemblances plu 
profondes n’existent en aucun des trois cas, comm 
le montre facilement un rapide examen. 

Il est incontestable qu’une des exigences vitale! 


de toute communauté humaine, et partant égale!|! 
ment de l'Eglise et de l'Etat, consiste à assure} 
d’une façon durable l’unité dans la diversité di 
ses membres. Or, le totalitarisme n’est jamaiil 
capable de pourvoir à cette exigence, parce qu’illl 
donne au pouvoir civil une extension injuste, pa 1, 
qu’il détermine et fixe quant à leur objet et leui 
forme tous les secteurs d'activité ; et de cettél 
façon, il comprime dans une unité ou collectivitél 
mécanique, marquée du cachet de l'Etat, de la racdl 
ou du parti, toute vie propre légitime, personnelle!| 
locale et professionnelle. 

Nous avons déjà indiqué dans Notre radiomes: 
sage de Noël 1942, en particulier, les tristes con: 
séquences pour le pouvoir judiciaire, de cette con: 
cession et de cette pratique qui suppriment l’éga- 
lité de tous devant la loi et laissent les décisions| 
judiciaires à la merci de l’instinct collectif chan- 
geant. 

D’ailleurs, qui pourrait jamais penser que de 
pareilles interprétations erronées, violatrices d | 
droit, aient pu déterminer l’origine des tribunaux] 
ecclésiastiques ou influer sur leur origine ? Celal 
n’a jamais été ni ne pourra jamais être, car Ces a 
contraire à la nature même du pouvoir social del 
l'Eglise, ainsi que nous le verrons tout à l’heure:| 

Cependant, l’autre conception du pouvoir civill 
qui peut être désignée sous le nom d’ « autorita- 
risme » est bien loin de répondre à cette exigence, 


Î 
| 
| 
| 


A 


Pa 
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ittendu qu’elle exclut les citoyens de toute parti- 
ipation ou influence efficaces dans la formation 
le la volonté sociale. Cet autoritarisme divise 
in conséquence la nation en deux catégories, celle 
les dominateurs ou seigneurs et celle des dominés 
lont les rapports réciproques en viennent à être 
Jurement mécaniques, sous l’empire de la force, 
u bien ont une base exclusivement biologique. 
Or, qui ne voit que de cette façon la véritable 
lature du pouvoir d'Etat est profondément bou- 
eversée ? Ce pouvoir, en effet, et par lui-même et 
tu moyen de l'exercice ‘de ses fonctions, doit 
endre à ce que l'Etat soit une vraie commu- 
lauté, intimement unie au but final qui est le 
Jien commun. Mais dans ce système, le concept 
lu bien commun devient si débile et apparaît si 
lairement comme un prétexte trompeur, inspiré 
ar l'intérêt unilatéral du dominateur, qu’un 
t dynamisme » législatif effréné exclut toute sécu- 
ité juridique et par là supprime un élément fon- 
lamental de tout véritable ordre judiciaire. 
Jamais un dynamisme aussi faux ne pourrait 
létruire ou écarter les droits essentiels reconnus 
à chaque personne physique ou morale dans 
Eglise. La nature du pouvoir ecclésiastique n’a 
‘ien de commun avec cet « autoritarisme » auquel 
Jar conséquent on ne peut reconnaître aucun 
Joint de similitude avec la constitution hiérar- 
hique de l'Eglise. 

Reste à examiner la forme démocratique du pou- 
>oir civil dans laquelle certains voudraient trouver 
ine plus étroite ressemblance avec le pouvoir 
cclésiastique. Sans doute là où elle est en vigueur, 
a véritable démocratie théorique et pratique rem- 
lit cette exigence vitale de toute saine commu- 
jauté à laquelle nous avons fait allusion. Mais 
ela se réalise et peut, à égalité de conditions, se 
roduire même dans les autres formes légitimes 
le gouvernement. 

Assurément, le moyen âge chrétien, particuliè- 
‘ement imprégné de l'esprit de l'Eglise, avec sa 
léiade de communautés démocratiques floris- 
antes, a montré que la foi chrétienne sait créer 
ine véritable et propre démocratie, bien plus, 
qu’elle en est l’unique base durable. Car une 
lémocratie sans l’union des esprits, au moins 
quant aux principes fondamentaux de la vie, sur- 
out en ce qui concerne les droits de Dieu et de 
a dignité de la personne humaine, le respect de 
activité honnête et de la liberté personnelle, 
nême dans les choses politiques, une telle démo- 
ratie serait défectueuse et mal affermie. Quand 
lonc le peuple s’éloigne de la foi chrétienne ou 
1e l’établit pas résolument comme la base de la 
ie civile, la démocratie elle aussi s’altère et se 
léforme facilement, et avec le temps, elle est expo- 
ée À tomber dans le « totalitarisme » et dans 
 &« autoritarisme > d’un seul parti. 

Si, d'autre part, on a présenté la thèse préférée 
le la démocratie — thèse que d’insignes penseurs 
hrétiens ont défendue de tout temps — cest- 
-dire que le sujet originaire du pouvoir civil 
lérivé de Dieu est le peuple (mais non la 
. masse >»), on se fait une idée toujours plus 
laire de la distinction entre l’Eglise et l'Etat 
lémocratique lui-même (1). 


II 


Essentiellement différent du pouvoir civil est, 
n effet, le pouvoir ecclésiastique, et par là aussi 
e pouvoir judiciaire dans l'Eglise. : 

L'origine de l'Eglise, à l'opposé de celle de l'Etat, 
’est pas de droit naturel et l'analyse la plus 
tendue et la plus = TS de la personne 
umaine n'offre aucun élément pour conclure que 
Eglise, à l'instar de la société civile, aurait dû 
aturellement naître et se développer. Elle dérive 
un acte positif de Dieu au delà et au-dessus du 
aractère social de l’homme, avec lequel elle est 


(1) Cf Radiomessage du 24. 12. 44, dans DACACEXEIl, 
1. 1-13, 
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cependant en parfaite harmonie ; c’est pourquoi 
le pouvoir ecclésiastique — et par là aussi le pou- 
voir juridique correspondant — est né de la 
volonté et de l’acte par lesquels le Christ a fondé 
son Eglise. Mais cela n'empêche pas que, une fois 
l'Eglise constituée comme une société parfaite par 
lentremise du Rédempteur, ne ressortent de sa 
nature intime de nombreux éléments de ressem- 
blance avec la structure de la société civile. 

En un point toutefois cette différence fonda- 
mentale apparaît particulièrement manifeste. La 
fondation de l’Eglise comme société s’est effectuée, 
contrairement à l’origine de l'Etat, non pas de 
bas en haut mais de haut en bas, c’est-à-dire que 
le Christ, qui par son Eglise a réalisé sur terre 
le règne de Dieu annoncé par Lui et destiné à tous 
les hommes de tous les temps, n’a pas confié à la 
communauté des fidèles la mission de Maître, de 
Prêtre et de Pasteur reçue de son Père pour le 
salut du genre humain, mais l’a transmise et com- 
muniquée à un collège d’Apôtres ou d’envoyés, 
élus par lui-même, afin que par leur prédication, 
leur ministère sacerdotal et le pouvoir social de 
leur fonction, ils fissent entrer dans l'Eglise la 
multitude des fidèles, pour les sanctifier, les 
éclairer et les conduire à la pleine maturité des 
disciples du Christ. 

Examinez les paroles par lesquelles ïil leur 
a communiqué ses pouvoirs : pouvoir d'offrir le 
sacrifice en mémoire de lui (Luc, xx, 19) ; pou- 
voir de remettre les péchés (Jean, xx, 21-23) ; pro- 
messe et octroi du pouvoir suprême des clés 
à Pierre et à ses successeurs personnellement 
(Matth., xvi, 19 ; Jean, xxt, 15-17) ; communication 
du pouvoir de lier et de délier à tous les Apôtres 
(Matth., xviux, 18). Méditez enfin les paroles par les- 
quelles le Christ, avant son Ascension, transmet 
à ces mêmes Apôtres la mission universelle qu’il 
a reçue du Père (Matth., xxvi, 18-20 ; Jean, xx, 21). 
Y at-il peut-être en tout cela quelque chose qui 
puisse donner lieu à des doutes ou à des équi- 
voques ? Toute l’histoire de l’Eglise, depuis son 
commencement jusqu’à nos jours, ne cesse de faire 
écho à ces paroles et de rendre le même témoi- 
gnage avec une clarté et une précision que nulle 
subtilité ne pourrait troubler ou voiler. Or, toutes 
ces paroles, tous ces témoignages proclament 
à l’unisson que dans le pouvoir ecclésiastique l’es- 
sence, le point central selon l’expresse volonté du 
Christ, donc par droit divin, c’est la mission donnée 
par lui aux ministres de l’œuvre du salut auprès 
de la communauté des fidèles et auprès du genre 
humain tout entier. 

Le canon 109 du Code de droit canonique à mis 
cet admirable édifice en pleine lumière et en un 
relief sculptural : Qui in ecclesiasticam hierar- 
chiam cooptantur, non ex populi vel potestatis 
saecularis consensu aut vocatione adleguntur ; sed 
in gradibus potestatis ordinis constituuntur sacra 
ordinatione ;- in supremo pontificatu, ipsomet jure 
divino, adimpleta conditione legitimae electionis 
ejusdemque acceptationis ; in .reliquis gradibus 
juridictionis, canonica missione (1). 

Non ex populi vel potestatis saecularis consensu 
aut vocatione : le peuple fidèle et le pouvoir sécu- 
lier peuvent avoir au cours des siècles participé 
souvent à la désignation de ceux auxquels devaient 
être conférées les charges ecclésiastiques, pour les- 
quelles, du reste, y compris le Souverain Ponti- 
ficat, peuvent être désignés, aussi bien le descen- 
dant d’une noble race que le fils de la plus 
humble famille ouvrière. 


(1) Voici la traduction de ce canon 109 indiquant com- 
ment on entre dans la hiérarchie d’ordre et de juridiction. 

« Ce n’est ni par le consentement ni par l'appel du 
peuple ou de la puissance séculière qu’on entre dans la 
hiérarchie ecclésiastique, mais on est établi dans les 
degrés du pouvoir d'ordre, par l’ordination sacrée ; dans 
le souverain pontificat, par le droit divin lui-même, à la 
suite d’une élection légitimement faite et dûment acceptée 
par l’élu ; dans les autres degrés de la juridiction, par une 
mission canonique. » 
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En réalité, cependant, les membres de la hiérar- 
chie ecclésiastique ont reçu et reçoivent toujours 
leur autorité d’en haut et ne doivent répondre de 
l'exercice de leur mandat qu’à Dieu directement 
de qui seul relève le Pontife romain ; ou bien, 
en ce qui concerne les autres degrés, qu’à leurs 
supérieurs hiérarchiques ; mais ils n’ont aucun 
compte à rendre ni au peuple ni au pouvoir civil ; 
sauf naturellement la faculté pour tout fidèle de 
présenter, dans les formes voulues, à l’autorité 
ecclésiastique compétente, ou encore directement 
au pouvoir suprême de l'Eglise, ses demandes et 
ses requêtes, spécialement quand le suppliant ou 
le requérant sont mus par des motifs qui touchent 
leur responsabilité personnelle concernant leur 
propre salut ou le salut d'autrui. 

De tout ce que nous avons exposé découlent 
principalement deux conclusions 

1° Dans l'Eglise — contrairement à ce qui existe 
dans l'Etat, — le sujet primordial du pouvoir, le 
juge suprême, la plus haute instance d'appel ne 
sont jamais la communauté des fidèles. Il n'existe 
donc pas et il ne peut exister dans lPEghse, qui 
a été fondée par le Christ, un tribunal populaire 
ou un pouvoir judiciaire émanant du peuple. 

2° La question de lextension et de la grandeur 
du pouvoir ecclésiastique se présente elle aussi 
d’une façon toute différente de celle qui regarde 
l'Etat. Pour l'Eglise vaut en premier lieu l’ex- 
presse volonté du Christ qui pouvait lui donner, 
suivant sa sagesse et sa bonté, des moyens et des 
pouvoirs plus ou moins grands, sauf toujours ce 
minimum nécessairement requis par sa nature et 
par sa fin, Le pouvoir de l'Eglise embrasse 
l’homme tout entier, son intérieur et son extérieur, 
en ce qui concerne l’obtention de sa fin surnatu- 
relle, en tant qu’il est entièrement soumis à la 
loi du Christ dont l'Eglise a été constituée par 
son divin Fondateur gardienne et exécutrice, aussi 
bien pour le for extérieur que pour le for inté- 
rieur, ou de conscience, Pouvoir donc plein et par- 
fait, bien qu’étranger à ce <« totalitarisme » qui 
wadmet ni ne reconnaît l’honnête rappel aux dic- 
tamens clairs et imprescriptibles de sa propre con- 
science et violente les lois de la vie individuelle 
et sociale, écrites dans le cœur des hommes, (Cf. 
Rom., 1, 15.) L’Eglise, en effet, avec son pouvoir, 
ne vise pas à asservir la personne humaine, mais 
à en assurer la liberté et la perfection, en la déli- 
vrant des faiblesses aussi bien que des erreurs et 
des égarements de l’esprit et du cœur, lesquels 
tôt ou tard aboutissent toujours au déshonneur et 
à l’esclavage. 

Le caractère sacré que revêt la juridiction écclé- 
siastique en raison de son origine divine et de son 
appartenance au pouvoir hiérarchique doit vous 
inspirer, chers fils, une très haute estime de votre 
fonction et vous exciter à en accomplir avec une 
foi vive, avec une inaltérable droiture et avec 
un zèle toujours vigilant les austères devoirs. Mais 
derrière le voile de cette austérité, quelle splen- 
deur se révèle aux yeux de qui sait voir dans le 


pouvoir judiciaire la majesté de la justice, laquelle 


dans toute son activité tend à faire apparaître 
l'Eglise, l’'Epouse du Christ, sainte et immacu- 
lée (Eph., V, 27), devant son divin Epoux et devant 
les hommes ! 

En ce jour d’inauguration de votre nouvelle 
année judiciaire, Nous appelons sur vous, chers 
fils, les faveurs et les secours du Père des 
lumières, du Christ auquel il a remis tout juge- 
ment (Jean, v, 22), de l'Esprit d'intelligence, de 
conseil et de force, de la Vierge Marie, miroir de 
justice et’ siège de la sagesse, et Nous vous don- 
nons bien affectueusement à vous tous qui êtes 
présents, à vos familles, à toutes les personnes 
qui vous, sont chères, Notre paternelle Bénédiction 
apostolique (1). 


(1) Traduit du texte italien (cf. Osservatore Romano du 
3. 10. 45), par J. THOMAS-D'HOSTE. 
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Décrets et réponses des Congrégations romai 


SACREE CONGREGATION DES RITES | 
Déclaration | 

(1) | 

1 


Ê 
Ê 


fi 


concernant la Bénédiction apostolique ”. 


Le Pontifical romain fixe le rite et la formi 
avec lesquels la Bénédiction apostolique ainsi «| 
l’Indulgence plénière doivent être données a] 
fidèles par les patriarches, primats, archevêqill 
et évêques après les messes pontificales, A | 
sujet, on a soulevé le doute suivant : « Est-ce «ll 
les éminentissimes cardinaux doivent emploi] 
le rite et la formule susdits, chaque fois qilh 
leur arrive d’accorder, que ce soit à Rome ||} 
hors de Rome, la Bénédiction apostolique ? > | | 

A ce doute, la Sacrée Congrégation a estilllk 
devoir répondre de la façon suivante : « Hilk 
de Rome, affirmativement ; à Rome, au contraill} 
le cas ne peut se présenter puisque, à cause | 
la présence du Souverain Pontife, la faculté 
donner la Bénédiction apostolique n’est accora 
à personne, >» LL 

Rapport ayant été fait sur cette question à Noil} 
Très Saint-Père le Pape Pie XII par le soussigl 
cardinal préfet de la Sacrée Congrégation di} 
rites, Sa Sainteté a approuvé la déclaration | 
cette Sacrée Congrégation. 

Nonobstant toutes choses contraires. 

Le 23 juin 1944. 


h 
1 


| 


C, card. SALOTTI, - : 
évêque de Palestrina, préf{ 
Re A. CARINCI, secrétaire. 
L, +S. 
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| 
LEGISLATION CANONIQUE 

. COMMISSION PONTIFICALE ! 
POUR L'INTERPRETATION DU CODE | 


Réponses à divers doutes proposés (2? 


Les Eminentissimes Pères de la Commissidl 
pour l'interprétation authentique du Code de drdl 
canon ont ordonné de répondre de la façd] 
ci-dessous à chacun des doutes qui leur furell 
soumis dans leur assemblée plénière : Î 


[. Du droit de faire les enterrements. 
D. — Les termes du canon 1233 8 Ze : Ji 


clercs... attachés au service de l’église -visent- 

aussi les chanoiïnes de l’église cathédrale ou coll 

giale comme tels (3) ? | 
R. — Non. 


I. De la séparation des conjoints. 


D. — Les causes de séparation des coñjoini] 
doivent-elles re comprises parmi les causes visédel 
aux canons 3 et 1989, qui ne passent jama 
à l’état de chose jugée ? 1 ë L 

R. — Oui. 

Donné à Rome, à la Cité vaticane, le 8 avril 194! 


Lu M. card. Massimi, président. - | 


I. BRUNO, secrétaire. 


RUN jrraduit du texte latin, 4. A. S., t. XXXVI, 194 


(2) Traduit du texte latin. (Acta Apos d 
t. XXXIII, 1941, p. 173) ‘ PR 


(3) Voici le texte du paragraphe 1er du canon 1233 | 


Nequit parochus, sine justa et gravi causa ab Ordinar’ 
excludere clericos saeculares, religiosos ac : 


probata, 
sodalitia quae familia vel heredes advocare velint ad dedi 
cendum cadaver ad ecclesiam funeris, et. assistendu 
funeri ; clerici tamen ipsi ecclesiae addicti a familia v 
heredibus prae aïiis omnibus invitart debent. 


Conformément à la Constitution votée le 29 isep- 
ÿmbre 1946, par l’Assemblée nationale consti- 
tante, et ratifiée par le referendum du 13 octobre 
divant, la France doit élire pour cinq ans, « au 
uffrage universel direct », les membres de ja pro- 
haine Assemblée nationale qui, avec le Conseil 
& la République, compose désormais son Par- 
ment. D’après la loi constitutionnelle du 
L octobre 1945, réglant le délai qui devait courir 
ntre l’adoption de la Constitution par voie de 
eferendum et sa mise en application, cette con- 
ultation a été fixée au 10 novembre, par décret 
aru le 12 octobre au Journal Officiel. 

La loi électorale du 5 octobre 1946 a précisé les 
iodalités de ces élections. Elles se feront sous le 
igime des partis. D’après l’article 9 de cette loi, 
chaque électeur dispose d’un suffrage de liste, 
onné à l’une des listes en présence dans chaque 
irconscription ». Mais, l’article 15 stipule : « Les 
ièges revenant à une liste sont attribués suivant 
ordre déterminé par les électeurs. » Car « la liste 
st établie d’après un ordre préférentiel, mais 
électeur peut le modifier à son choix en inscri- 
ant un numéro d’ordre en face du nom d’un, de 
lusieurs ou de tous les candidats dela liste ». 
De plus, si « les électeurs peuvent utiliser l’un 
es bulletins de vote imprimés par les soins des 
andidats ou écrire eux-mêmes leur bulletin, est 
ul tout bulletin imprimé différent de celui qui 
été imprimé par les candidats » (art. 14). L’élec- 
ur ne peut donc modifier une liste quelconque, 
oit en retranchant ou en ajoutant un ou des noms 
le son choix, mais seulement l’ordre des candidats. 
Les listes de ces derniers ont été arrêtées le 
0 octobre à minuit, selon l’article 2 du décret du 
1 octobre 1946. Le corps électoral a pu prendre 
onnaissance des candidatures trois semaines avant 
es élections. 

Les partis, dans l’ensemble, n’ont pas paru 
ressés de recouvrir les panneaux électoraux de 
surs programmes. Mais la curiosité, sinon des 
lecteurs, celle du moins des étrangers, amena les 
artis à préciser leurs positions sur certains pro- 
lèmes d’ordre intérieur ou de politique étrangère. 
ans son numéro du 24 octobre dernier, le journal 
nglais The Continental Daily Mail offrait à ses 
cteurs, dans un tableau d’ensemble, les positions 
es cinq principaux partis politiques en face des 
roblèmes d’actualité nationale ou mondiale. Il 
ubliait ainsi, précisait-il, « les réponses fournies 
ar les cinq premiers partis politiques aux ques- 
ons qui leur étaient soumises par The Continental 
aily' Mail pour essayer d'éclairer le public sur 
s buts de la présente campagne électorale ». Il 
joutait aussitôt : « Les déclarations politiques 
ntenues dans te tableau sont toutes officielles 
autorisées, » . 
Peu après, Libération, dans son numéro du 
5 octobre, publiait également un tableau sem- 
lable précédé de ces quelques lignes : « A l’occa- 
on de la campagne électorale, l'O. N. A. (Over- 
>axs News Agency) a soumis aux cinq partis prin- 
paux qui sollicitent les suffrages du peuple fran- 


is un questionnaire sur le programme qu’ils, 


éfendent devant les électeurs et que leurs élus 
utiendront devant le Parlement. Voici les 
iponses à dix questions posées. Elles résument les 
positions des partis. » ; 

Le texte du Daily mail (édition continentale) 
ymptait 17 questions. Pour les 10 questions qui 
retrouvent dans le tableau de Libération et dans 
. journal anglais, les réponses sont lés mêmes 


(1) Art. 5et 6. Cf. Documentation catholique, 27 octobre 
46 (t. XLIII, col. 1197). 


,, 


Dossiers de la x D. C. » 


s 


(sauf certains petits détails de pure propagande 
électorale qui se trouvent dans le texte français). 

Pour être complet nous avons tenu à donner 
à nos lecteurs, dans les pages qui suivent, le texte 
de Libération pour les dix questions communes 
aux deux tableaux : eoût de la vie, traitements, 
défense du franc, production industrielle, ensei- 
gnement, colonies, relations avec l’Angleterre, les 
Etats-Unis, la Russie, l’Allemagne ; mais nous 
avons intercalé en leur lieu et place les réponses 
qui, de plus, se trouvent dans le tableau du journal 
anglais : agriculture, logement, armée, aviation, 
marine, énergie atomique. 

Mais d’autres questions se posent à l'électeur 
français. Certains s'inquiètent de la Constitution 
telle que le referendum l’a approuvée à une faible 
majorité qui deviendrait une sérieuse minorité si 
l’on s’avisait de ranger les abstentionnistes parmi 
les opposants. Quel sort doit réserver la consulta- 
tion électorale au tripartisme du gouvernement, aux 
libertés syndicales, à la loi électorale du 5 octobre 
dernier, aux droits de la famille ? 

La propagande électorale des partis n’a répondu 
que partiellement à ces questions dans les papiers 
envoyés par la poste, où ils sollicitaient les suf- 


frages des électeurs. Le M. R. P. affirme nettement . 


qu'il veut : « Sortir du provisoire, c’est-à-dire du 
tripartisme ; — améliorer, avec le concours des 
démocrates sincères, la Constitution que le pays 
s’est librement donnée ; — assurer pour tous le 
respect de toutes les libertés, liberté de l’enseigne- 
ment, liberté syndicale, liberté du commerce, etc. 
Le M. R. P. défend notamment les droits de la 
famille, cellule de base de la société » Pour la 
loi électorale, « le M. R,. P. a pris la défense de la 
représentation proportionnelle ; il a fait main- 
tenir le système de simple loi électorale élaborée 
sous la direction du général de Gaulle, en 1945, en 
l'améliorant par une amorce de vote préférentiel ». 

« Le Parti Communiste français s’opposera à la 
revision de la Constitution dans un sens réaction- 
naire. » Mais il se tait sur la loi électorale, sur les 
libertés syndicales, le tripartisme, les droits de la 
famille. 

Le parti socialiste (S. F, I. O.) déclare qu’il 
« faut en finir avec une loi électorale inique qui 
m’établit qu’une caricature de la représentation 
proportionnelle », etc, Silence sur la Constitu- 
tion, le tripartisme, les droits de la famille... 


Le P. R. L. demande aux électeurs, par leur vote, : 


« de condamner. une Constitution menaçante 
pour toutes les libertés, une loi électorale inique, 
le gouvernement tripartite. » 3; il réclame « la 
liberté de l’enseignement, avec le bon scolaire 
familial ; la liberté de La presse par la suppres- 
sion de l’autorisation préalable ; la liberté syn- 
dicale, avec égalité de droits pour tous les Syn- 
dicats. » ; 

Les radicaux-socialistes, enfin (programme du 
rassemblement des gauches républicaines), de- 
mandent aux électeurs de voter « contre le tripar- 
tisme ». Pour eux, « le problème constitutionnel 
nest pas réglé. Le texte du 28 septembre, édition 
à peine expurgée de celui du 19 avril, révélera ses 
vices à l'expérience, et sa revision s’imposera ». 
Pour la loi électorale « Abrogation immédiate 
d’un mode de scrutin qui confisque les droits 
de J’électeur.… » : , 

Dans le tableau qui suit nous avons présenté les 
réponses des différents partis politiques, suivant 
l’ordre des suffrages exprimés dans Ja dernière 
consultation électorale du 2 juin 1946 (1). 


(1) Cf. Documentation catholique, 23 juin 1946 (t. XLII, 
col. 631). 
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Une déclaration du général de Gaulle 


Une semaine environ avant les élections à l’As- 
semblée nationale, le général de Gaulle a remis 
à la presse la déclaration suivante : 

Tout le monde sent que le redressement et peut- 
être le salut de la France dépendent de la manière 
dont elle sera guidée, Tout le monde comprend que 
l’effort de la nation sera fécond ou sera vain, sui- 
vant que l'Etat se montrera, ou non, capable 
d'accomplir comme il faut sa tâche pour le bien 
commun. Mais tout le monde voit que l’Etat répu- 
blicain, tiré de l’abîme avec tant de peine, se traîne 
maintenant dans l’impuissance au milieu du jeu 
des partis. Convaincu d'exprimer le sentiment pro- 
fond du pays, j'ai préconisé pour nos institutions 
nouvelles un système qui, par la séparion et 
l'équilibre des pouvoirs et l’existence au-dessus des 
partis d’un réel arbitrage national, rendrait l’Etat 
capable d’efficience, d'autorité, de continuité, à tra- 
vers les vicissitudes politiques. GÇeût été la con- 
clusion de bon sens tirée par le peuple français 
des cruelles leçons du passé, lé couronnement de 
notre victoire payée de tant de sacrifices, la garantie 
d'avenir nécessaire à la France et à l’Union fran- 
çaise dans le monde dangereux où elles se trouvent 
désormais, bref une grande République à la mesure 
de grandes difficultés. 

Cependant, trois partis ont pris la responsabilité 
d’une Constitution entièrement différente, dans 
laquelle tous les pouvoirs procèdent «et dépendent 
des partis, directement et sans recours. Le vague 
décor qui y est ajouté ne change rien à ce fait 
évident. é 

Sur 26 millions d’électrices et d’électeurs, 9 mil- 
lions environ ont accepté cette Constitution, 8 mil- 
lions l’ont refusée, 9 millions l’ont ignorée. Elle 
n’est donc pas, à beaucoup près, ratifiée par la 
raison ni par le sentiment du peuple français. Mais, 
en vertu de la conjoncture arithmétique, elle entre, 
si l’on peut dire, en vigueur. 

Je n’hésite pas à déclarer que le système qu’ins- 
titue la Constitution est absurde et périmé et que, 
s’il n’est profondément changé, il va peser lour- 
dement sur nos nouvelles destinées. 

Système absurde, car, dans la France telle qu’elle 
est, les partis, tels qu’ils sont, représentent nos 
divisions qui sont, hélas ! multiples et profondes. 
Ce n’est pas sur la base unique de nos divisions 
que l’on peut bâtir et faire fonctionner l'Etat. En 
fait, aucun parti ne possède l’autorité nationale 
qui est indispensable pous gouverner effectivement. 
Si plusieurs d’entre eux associent leurs délégations 
pour tenter de le faire ensemble, leurs oppositions 
réciproques empêchent toute action cohérente. Dès 
lors, l'Etat n’est plus la représentation et l’instru- 
ment de l'intérêt général, mais une conquête dont 
des partis se partagent les morceaux, tandis. que 
d’autres forces s’appliquent à le dominer, à la 
faveur de Sa faiblesse et de sa confusion. 

Système périmé, car il y a contradiction entre 
les immenses problèmes financiers, économiques, 
Sociaux, impériaux, militaires, extérieurs qui se 
posent à la France à notre époque et dont, s’ils 
sont résolus, elle peut sortir de nouveau pros- 
père, heureuse et puissante, et, d'autre part, l’in- 
capacité, la rigidité, la partialité des partis. Cette 
contradiction éclate déjà à tous les yeux. Chaque 
Jour qui passera complétera la démonstration. 
Mais de quel prix la payerons-nous ? 

Les Français et les Françaises vont élire leurs 
représentants. Puissent-ils prendre pour règle 
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essentielle de leur choix la nécessité absol 
changer au plus vite des institutions mau 
en donnant leurs suffrages à ceux qui y} 
réellement résolus ! Il n’y a pas d'affaire! 
importante ni plus urgente, car tout le res! 


dépend. | 
Dans la vie d’un peuple — comme dans! 
d’un homme — entrent assurément des élét 


dont. il r’est pas maître et qui influent su 
destin. Mais pour combien comptent les règll 
conduite qu’il lui appartient de prendi 
d'observer librement ! Pour la France, ces 4 
de conduite, ce sont ses institutions, Le d 
est mauvais, Reprenons-le, mais au plus! 
Tout va vite au jour d’aujourd’hui et tout 
pourrait nous coûter cher. 


+ + + ‘ | 

Voici Le texte d’une déclaration faite! 
M. Francisque Gay, ministre d'Etat, à un n 
sentant de l’Agence française de presse : | 


L'opinion française, en matière constitu 
nelle, est profondément divisée. Dès la ‘cla 
tinité, il s’est manifesté que l’accord entr 
diverses solutions rencontrait des diffi 
presque insurmontables, Aucune entente n’a 
conclure à la première Constituante. Cepen 
après le rejet du premier texte, les tendance 
nouveaux constituants se sont trouvées repr 
tées dans une proportion sensiblement égal 
nouvelle Assemblée avait du moins compri 
le pays se refusait à accepter une Constit 
qui assurait l’omnipotence d’une Asse 
unique, détenant en fait tous les pouvoirs. 

Les changements profonds apportés au pre 
texte ont paru suffisants au M. R. P. pour 
ait pu donner enfin son assentiment. Cepen 
au moment du vote sur l’ensemble, le prés 
du groupe-parlementaire M. R. P., Robert Lec 
en commentant le vote à intervenir, décl 
formellement que de nouveaux amenden 
devraient être apportés au cours de la proct 
législature, 

Nous croyons qu’au point où nous étions 
venus, mieux valait s’appliquer à faire un 
usage de cette formule transactionnelle qu 
poursuivre, dans l’immédiat, la recherche 
texte répondant plus parfaitement à nos co 
tions. 

Rien ne nous permettait, du reste, d’es) 
qu’une troisième Constituante réunie, une fo 
plus, sur les bases de la loi constitutionnelle 
fiée par le pays le 21 octobre, aurait tr 
à dégager une autre majorité. Est-il besoi 
souligner que rien n’indique que l'entente a 
pu aisément se réaliser même entre tous 
qui ont invité le pays à voter « non » au 
rendum du 13 octobre ? Il était à redouter 
prolonger pour une nouvelle période de sept 
le régime du provisoire aurait été, dans la 
joncture présente, risquer de précipiter la F 
dans l’aventure. 
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— Sainte Geneviève et les Barbares. La splendei 
christianisme au V° siècle, par PIERRE CRoyp 
Vol. (12 X 18 cm.), 248 pages, 100 francs. Ed 
Spes. * 

La figure si pure, la vie vaillante ef la mc 
sainte Geneviève, dominent ces pages et ces tal 
dans lesquels l'historien décrit, avec scien 
art, la civilisation chrétienne si  florissant 


.Y® siècle dans la Gaule romaine, en Italie 
Afrique. : 
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«VÉNEMENTS ET INFORMATIONS 


SEPTEMBRE 1946. 


UNDI 16. — Dans le Nord, la grève des ser- 
ES financiers devient effective ce matin. 

= Mort du général Gouraud, à Paris, dans la 
t du 15 au 16 septembre, Né à Paris, le 17. 11. 
11% Henri Gouraud entra à Saint-Cyr, passa en 
14 dans l’armée coloniale et se distingua notam- 
lat dans la campagne du Soudan. Après avoir 
“indé le général Lyautey dans la conquête du 
+ loc, il rentra en France en 1914 pour commander 
lnldivision en Argonne. Ensuite il prit le comman- 
iient du corps expéditionnaire des Dardanelles, 
il fut gravement blessé en juin 1915. De 
zmbre 1916 à juin 1917, il fut résident général 
Maroc, puis retourna au front, où il reçut le 
{limandement de la IVe armée et brisa l’offensive 
‘‘imande de juillet 1918. Le 8, 10. 1919, il fut 
amé haut-commissaire de la République en 
ie et commandant en chef de l’arfnée du 
ant. Le 29. 7. 23, il devint gouverneur militaire 
rHkParis, poste qu’il conserva jusqu’en 1938. Pen- 
Ht l’occupation, le général Gouraud vivait 
lécart et écrivit la suite de ses souvenirs, dont 
«+4 deux premiers volumes avaient paru en 1938. 
|} obsèques ont eu lieu aux Invalides, le 19 sep- 
bre, en présence de nombreuses personnalités 
de S. Em. le cardinal Suhard qui a donné 
Mifisoute. Le corps du général reposera au monu- 
“Hat de Navarin, parmi les morts recueillis sur 


ITRANGER. — En Yougoslavie, arrestation de 
Exc. Mgr Stepinac, archevêque de Zagreb. La 
le avait été lue dans toutes les églises une lettre 
torale des évêques croates et slovènes sur l’édu- 
‘on de la jeunesse. 

à [ARDI 17. — Conclusion d’un accord financier 
‘1co-britannique : la France aura quinze années 
‘!r acquitter 100 millions sur les 110 millions 
‘livres sterling qu’elle doit à l’Angleterre ; l’inté- 
M} de la dette est fixé à 0,50 %. 

; Ouverture, à Genève, de la 
it}[Ie session du Conseil de l’Union iniernationale 
r le secours aux enfants. Des délégués, venus 
wi monde entier et représentant 54 organisa- 
“ls de l’Union, prennent part aux travaux du 


À » . . 0 
jiseil qui se. réunit pour la première fois 
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 |- Le Conseil des ministres grec décide d’entre- 
ndre des opérations militaires de nettoyage et 
‘endre à tout le pays la loi martiale afin de 
litre un terme à l'activité des bandes armées. 
sn un communiqué du ministère de l'Ordre 
ic, entre le 1* juillet et le 15 septembre, le 
nbre des victimes du terrorisme s'élève à 
| tués et 180 blessés. 


—- M. Robert Eecourt, président du groupe 
\R. P. à l’Assemblée constituante, demande 
{. Vincent Auriol, président de l’Assemblée, une 
onde lecture du projet constitutionnel. 
— Après le refus du Conseil des ministres de 
ndre en considération ses nouvelles revendica- 
1s, la Fédération des Finances décrète la grève 
ur le 20 septembre. Ces revendications con- 
Winent le versement d’un acompte sur la revalo- 
htion des traitements envisagée pour le Re 
Ÿ7. Le gouvernement rappelle qu'il a déjà 
ordé aux fonctionnaires une augmentation de 
 % dans le cadre général des mesures prises 


ilëmment à l’égard des salariés. 
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« décrets », 
Vargas. 

. — M. Henri Pauwels, président de la Conférence 
internationale des Syndicats chrétiens, trouve la 
mort dans un accident d'avion près de Gander 
(Terre-Neuve), Né à Nivelles (Belgique) le 19. 1. 
1890, il débuta comme ajusteur, fut militant dès 
sa Jeunesse et se consacra depuis 1912 entièrement 
à l’organisation des syndicats chrétiens belges. 
Après la guerre de 1914-1918, où il fut fait pri- 
sonnier, il se consacra de nouveau au syndicalisme 
et devint successivement secrétaire général, puis 
président de la Confédération des syndicats chré- 
tiens de Belgique et vice-président de la Confédé- 
ration internationale des syndicats chrétiens, fon- 
dée en 1920. Pendant la dernière guerre, il succéda 
à Jules Zirnheld comme président de la C. I. S. C. 
Travaillant comme employé de commerce, il con- 
tinua dans la clandestinité à agir pour le syndi- 
calisme chrétien et luttait contre « l’Union des 
travailleurs manuels et intellectuels », syndicat 
unique créé en Belgique sous les auspices de l’occu- 
pant. En février 1945, il participa aux travaux de 
la Conférence internationale des syndicats à 
Londres (voir D. C., t. XLII, col. 299 ss). Février- 
août 1945, il fut ministre des Victimes civiles de la 
guerre dans le cabinet van Acker. Au IX Congrès 
de la C. I. S. C., qui eut lieu à Amsterdam en juin 
1946, il fut réélu président (voir D, C., t. XLIII, 
col. 807 ss.). 


JEUDI 19. — Ouverture, à Cannes, du festival 
international du Cinéma. 


ETRANGER. — Ouverture, à Montréal (Canada), de 
la 29 session de la Conférence internationale du 
Travail, sous la présidence de M. Myrddeg Evans, 
délégué britannique, Au cours de cette Session 
seront examinés les rapports du B. I. T. avec 
l'O. N. U. ainsi que les conditions de travail des 
ouvriers dans les colonies, 

— L'Assemblée constituante bavaroïse adopte le 
projet de Constitution par 134 voix contre 17. Les 
communistes et démocrates-libéraux ont voté 
contre. 

— Le Parlement des îles Féroé, réuni en session 
extraordinaire, proclame l'indépendance de l’ar- 
chipel. 

— La Commission du Conseil privé, chargée 
d'étudier la réforme constitutionnelle des îles 
anglo-normandes, termine son enquête, Il est décidé 
que l’anglais sera désormais la langue officielle 
à Guernesey. 

— M. Winston Churchill, ancien premier minisire 
d'Angleterre, prononce à Zurich un discours reten- 
tissant, dans lequel il préconise les Etats-Unis 
d'Europe ét la réconciliation franco-allemande. 

— M, Terence Stone, ministre de Grande-Bretagne 
à Beyrouth, est nommé haut commissaire aux 
Indes. 


VENDREDI 20. — M. Georges Bidault, président 
du gouvernement, déclare à l’Assemblée consti- 
tuante que le gouvernement ne peut accorder une 
nouvelle indemnité aux fonctionnaires, L’ordre du 
jour de confiance est adopté par 537 voix contre 12. 

ETRANGER. — Le Conseil des ministres du Soviet 
suprême décrète que toutes les personnalités offi- 
cielles coupables des irrégularités commises dans 
la gestion des kolkhozes seront traduites devant 
la justice. Les délinquants ont deux mois pour res- 
tituer, et pour rétablir l’ordre démocratique, 

— Le parti chrétien-démocrate publie un com- 
muniqué annonçant qu'il a obtenu un total de 
10 598 241 voix aux élections municipales en Alle- 
magne pour les quatre zones d’occupation, sur 
30 millions d’électeurs. Le communiqué donne pour 
les autres partis les chiffres suivants : parti social- 
démocrate : 7 778 313 voix ; parti socialiste unifié : 
5 093 144; parti libéral-démocrate 2 838 925 ; 
parti communiste : 1247 340 ; parti de la Basse- 


instauré en 1937 par le président 
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Saxe : 1 002718 ; parti du centre : 459425 (voir 
15 septembre). 


SAMEDI 21. ETRANGER, — Le T. R. P. Emma- 
nuel Suarez, Espagnol, est élu Maître général de 
l'Ordre des Dominicains (voir D. C., 

— Clôture, à Madrid, de la Semaine nationale de 
formation des conseillers d'Action catholique 
ouvrière. 

DIMANCHE 22. — ETRANGER. — Le Conseil 
général du parti démocrate-chrétien italien élit 
comme président M. de Gasperi, qui, le 20 sep- 
tembre, a donné sa démission de secrétaire général. 
M. Attilio Piccioni lui succède dans cette dernière 
fonction. 


LUNDI 23. — M. Robert Schuman, ministre des 
Finances, demande aux fonctionnaires des Finances 
de reprendre le travail ; il déclare étudier les 
moyens techniques afin d’obienir que les mesures 
de reclassement, à prendre dans le cadre du reclas- 
sement général de la fonction publique, prennent 
toutes effet à la même date. — La Commission 
exécutive de la Fédération des Finances décide la 
reprise du travail pour le 24 septembre (voir 18 et 
20 septembre), 

— M. Jean Rivière est nommé ambassadeur de 
France aux Pays-Bas, Le nouvel ambassadeur, 
précédemment ministre à Dublin, succède à 


M. Hubert Guérin, nommé ambassadeur à Rio de 


Janeiro. 

ETRANGER. — Le pandit Nehru démissionne de 
la présidence du parti du Congrès des Indes. 

— Mgr Aurelio Guerrero, vicaire capitulaire de 
l’archidiocèse de Trujillo (Pérou), a été nommé 
archevêque de cette ville. 

— Mgr Daniele Figueroa Villon, évêque titulaire 
de Parnassus (Cappadoce), a été transféré au siège 
résidentiel de Huänuco (Pérou). 

— Le KR. P. Federico Perez Silva, Lazariste, a été 
nommé évêque titulaire de Carystus (Grèce) ei 
auxiliaire de $. Em. le cardinal Jean-Gualbert 
Guevara, archevêque de Lima. 

— À Florence, dans une clinique, mort de S. Exec. 
Mgr Ugo Giubbi, évêque de San Miniato (Italie du 
Nord). Le prélat défunt était né le 11. 2. 1886 et 
nommé évêque Le 13. 7. 1928. 

— Mort, à Sittard (Pays-Bas), de S. Exec. 
Mgr J. M. H. Buckx, évêque titulaire de Doliche, 
ancien vicaire apostolique de Finlande, Né à Born 
(Pays-Bas) le 6. 8. 1881, il entra dans la Congré- 
gation des Prêtres du Sacré-Cœur, fut ordonné 
prêtre le 9. 6. 1906 ; administrateur apostolique 
du vicariat apostolique de Finlande le 20. 3. 1921, 
il fut nommé vicaire apostolique le 23. 5. 1923 et 
sacré à Helsinki par le cardinal van Rossum le 
15. 8. 1923. Mgr Buckx a donné sa démission le 


- 26. 7, 1933 pour raison de santé. 


MARDI 24, — Décret approuvant les statuts- 
types pour unions de sociétés mutualistes et ren- 
dant obligatoires certaines dispositions desdits 
statuts (J, O. du 26, 9, 46). 

— Le Constituante adopte le collectif. M, Robert 
Schuman, ministre des Finances, dresse le bilan 
de la situation budgétaire, 

ETRANGER, — Le KR. Fr. Leonida, Français, est 
élu Supérieur général des Frères maristes par le 
Chapitre général, réuni à Grugliasco, près de Turin. 

— Après que le gouvernement danois, le 23 sep- 
tembre, a refusé de reconnaître l’indépendance des 
îles Féroé, le roi dissout le Parlement des îles 
(voir 15, 19 et 24 septembre). : 

— L'U. R, S. S. adresse une nouvelle note à la 
Turquie au sujet des Détroits. Elle insiste sur la 
nécessité d’une défense conjointe soviéto-turque. 

— Dans une interview retentissante accordée à un 
correspondant du Sunday Times, le maréchal Sta- 
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line affirme qu’il ne croit pas auw danger di 
nouvelle guerre et admet la possibilité d’une € 
boration durable de l’'U. R, S. S. avec POcci 


MERCREDI 25, — Décret mettant fin aux e! 
de la loi validée du 4. 3. 1944 autorisant, à 1 
temporaire, certaines personnes à  Coniræ 
mariage sans comparution personnelle (J. O4 
2619/2460) ; 


ETRANGER, — Signature, à Washington, 4 
accord belgo-américain, réglant les comptes: 
guerre entre les deux pays. La Belgique avait fo 
aux Etats-Unis pour 204 800 000 dollars de nm 
chandises, elle en avait reçu pour 114 millions | 
lars ; le solde a été comblé par les fourniture! 
secours livrés à la Belgique depuis la Libérat 
La Belgique ne peut donc plus compter ct 
balance favorable qu’elle possédait aux E 
Unis pour l'achat de marchandises. * | 

— Ces derniers temps ont eu lieu de ts 

e 


accidents d’avions de transport : 174 morts 
le 3 septembre. ; ; 
{ 
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